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h vos exploits guerriers ont 
déjà inscrit votre nom au tem- 
ple de M)é moire , vos décrets 
font connoitre vos sublimes pen- 
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sée-s; et vos vertws, à juste titre, 
vous fimt proclamer U un des 
plus sages et des plus magna- 
nimes ^M^onarcjnes de la terre. 

£la collection des (Massiques 
d^rançais que jdm prime par 
ordre de ^otre 3%ajesté pour 
servir à l’ instruction du Grince 
M^oijal votre auguste fils, est 
une jyreuve éclatante de votre 
goût pou ries lettres et les beaux 
arts. Me sera pour moi un té- 
moignage glorieux de la pro- 
tection dont ^ous daignez, Mire, 
m’honorer, et un moyen flatteur 
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de perpétuer à jamais le soiwe- 
nir de ma vwe et respectueuse 
reconnaissance. 
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AUX AMATEURS 


DE L’AKT 

TYPOGRAPHIQUE. 


Je présente aux Amateurs de mon art un 
second Classique Français, le Théâtre de Ra- 
cine. 

Comme production littéraire, ces tragédies 
sont au nombre des ouvrages d'cs[)rlt tpii ho- 
norent le plus notre littérature: comme pro- 
duit typographique, leur édition oHie cette 
simplicité noble et sévère qui seule caractérise 
les cliefs-d’œiivres du génie. 

Un arlstarque moderne voiulroit proscrire 
de rimprimerle les magnifiques in-f.°, parce^ 
qu’ils ne peuvent être j)laeés que dans la bi- 
bliothèque des grands. Voltaire, ce me sem- 
ble , raisonne avec plus de justesse, en «lisant 



II 


que « les bons livres frau<,'ais, imprimés avec 
soin aux dépens du Roi, seroieut un des plus 
«glorieux monuments de la Nation. «(i) 

Dans ces belles contrées que le \ ésuve éclai- 
re de ses llammes et lertilise de ses cendres, 
l’Architecture, la Sculpture et la Peinture élè- 
vent aniourd’hul des monuments qui atteste- 
ront aux siècles futurs la grandeur et la sagesse 
du Roi Joachim Napoléon. 

Des livres destinés par lui à déployer aux 
regards des Artistes les richesses et les beau- 
tés de la Typographie, doivent être imprimés 
in-f.” Alors seulement ils ont le droit d’être 
regardés comme des monuments, et devien- 
nent des témoignages plus frappants de la mu- 
nificence du Monarque qui en a ordonné f im- 
pression. 

Par la suite ces Classiques Français, placés 
dans les principales bibliothèques de l’Euro- 
pe, seront une preuve de la supériorité du siè- 
cle dans lc([iiel on les a imprimés. Ils rappe- 
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leroiil les bienlaits infinis «jiic le Roi des Deux 
Siciles a lépandiis sur son royaiiine(a); pciil- 
t'tie aussi que les eoniioisseiirs, en les voyant, 
élèveront quelques doutes sur la prééniinenee 
que ranionr national donne trop aisément à 
scs artistes ; prééminence que la postérité im- 
partiale a seule le droit d'accorder sans ap- 
pel (3). 

J. B. Bouoni. 
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ANNOTATIONS. 


Page If. 

(i) Mrlanges de Littéralui’e, crUiatoire et de PhiloMipliie* 
Tom. XXIX, pag. i 85 . (Euvres de Voltaire, nouvelle é<lition par 
M. PulisBot, à Paris chex Stoiijw 1793. 


Page m. 

(3) Tout aniionrc aujourd'hui dans le Royaume des Deux Si- 
elles la prote^'tion éclairée «pie son Monarque accorde aux Scien- 
ces et aux arts. L'agriculture v est améliorée; le commerce plus 
actif, plus étendu et ]dus facile. Une hildiothèqiie nouvellement 
formée et riehement di»lée par Sa Majesté même, ouvre à ses 
sujets les trésors inépuisables <lc la science; les hniillcs de Pom- 
pcia et d'i ierculanum ont etc reprises avec une activité sans 
cesse ciieotiragée. Le célèbre Wicard montre ]|>ar scs exemples 
Part enchanteur d'Apellc et de Zeiisis; Cauova, réniulc de Phi- 
dias et de Praxitèle, rcprmluit en hroiirx les traits majestueux 
du Grand Napoléoi^, ctprcseiite à la fois aux jeunes Sculpteurs 
un modèle aehevé des !>cUc# formes et «les pro|Mjrtioii8 parfaites 
a imiter dans leur art. Enfin les favoris d'Apollon et des Muses 
se disputent, par une noble émulation, les prix qui doivent être 
décernés à la tragédie, à In comédie et à la musique. 

Idrm. 

(3) Voyev. le Journal de l'empire du 4 Avril i8l3, à l'article 
Variété. 
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NOTICE 

SUR LA VIE ET LES OUVRAGES 

DE RACINE. (0 


Jkan Racine naquit à la Fortc-Milon le ai décembre 
1639: il apprit le latin au collège de Beauvais, elle grec 
sous Claude Lancelot, sacristain de Port-Royal. Ce savant 
homme, auteur de plusieurs ouvrages utiles, le mît, dit-on, 
en moins d'un an, eu état (reniendre Euripide et Sophocle. 
L’expérience prouve cju’il n’y a aucune langue, ni meme 
aucune science, dans laquelle, avec de rapplication , de 
l’aptitude, et, ce qui est plus rare encore, de bons maîtres, 
011 ne puisse faire des progrès assez rapides : mais la langue 
grec<pie est si étendue, si al>orulaiile; ses formes sont si 
variées, si hardies; et la plujiart des mots <]iii la compo- 
sent ont des nuances si délicates, si fugitives, et cepen- 
dant si distinctes pour qui sait les saisir, (ju’on j>ersuadera 
difficilement à ceux qui ont fait une étude approfondie de 
cette langue que neuf ou dix mois, un an meme, si l’on 
veut, aient suffi à Racine |>our bien entendre Euripide, et 
sur-tout Sophocle, dont les chœurs ne sont pas sans obscu- 
rités, mémo pour les meilleurs criiiijues. 


(i) Par M.' NaigEon, membre de l’institat national. 
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NOTICE SUR LA VIE 


Racine montra dès ses premières années un goût très 
vit' pour la poésie. Son plus grand plaisir étoit d’aller sVii- 
limcerdans les Iwis, dont le vaste silence est si favorable 
à la méditation, cl semble même y inviter. C’est là rpie, 
solitaire, il lisoit sans cesse les iragicpies grecs, (jii’il sa- 
voit pres<[ue par cœur, et dont il a osé b* premier trans- 
porter dans sa langue les tours, les expressions et les images. 

Ayant trouvé le roman grec des amours de Tliéagène 
et (le Carielée,il le lisoit avidement , lorsque Claude Laii- 
cebn s(»n maître, animé de ce zèle indisiTet et peu réllénrlii 
qui tait |Kisser le but lorscpi’il ne làudroil que l’atteindre, 
lui arracha ce livre et le jeta au feu. Un second exemplaire 
ayant eu le même sort, le jeune homme en acheta un troi- 
sième; et après l’avoir ajipris par cœur, il le {>orta à Lan- 
celot, en lui disant «Vous pouvez brûler encore celui-ci 
«comme les autres.” 

Ses premiers essais de |»oésie latine et fraimaise ne fu- 
rent pas lieiireux; mais il est si difBcile d'écrire, meme mé*- 
dioeremeiit, dans une langue morte, (pt’on pardonne sans 
peine à lUicinc d’avoir fait de mauvais vers latins. Horace 
et Virgile peuvent nous consoler du peu de succès des mo* 
dernes dans ce genre d’écrire, et devroienl iiiênie les div 
|M’user de s’y exeretîr. Un homme de génie se plaît un mo- 
ment à consacrer dans un Ihnui vers latin la mémoire de 
deux évènements (pii liuit (*poque, l’un dans l’Insioire des 
sciences, l’autre dans celle des einpir(*s; mais il n’entre- 
prendra ]>as de faire une (ale, une épitre, un poëine,dans 
une langue qu’on ne parle plus: il aura sur-tout le Im>ii 
esj»ril de prélérer le mérite si m*eessaire et si rare d’écrire 
dans sa langue avec pureté, élégance et précision, au vain 
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plaisir de faire de barbares et d’insipides ccnlons dans «ne 
langue <juc les artisans, je dirois presque les jx)rtc-lhix de 
Rome, cntcndoienl, écrivoienl, et parloieiit mieux que 
nous. 

A peine Racine eut-il achevé sa philosophie, qu’il se 
fil coniioitre assez avantageusement par son ode intitulée, 
LA Nymi'hk DJt LA Seine. Celte pièce, qu’il publia en 1660 
à l’occasion du mariage du roi, fut jugée la meilleure de 
toutes celles qui parurent sur le iiiéiiie sujet. Chaj>elain, 
alors arbitre souverain du Parnasse, et que le jeune Racine 
avoil consulté sur son ode, ]>arla si favorablement à Col- 
bert et de l’ode et du |M)éte, que ce ministre lui envoya cent 
louis de la part du roi, et le mit peu de temps après sur 
l’étal pour une jHMision de 600 livres. Si les vers de Cba- 
|)clain ne font pas beaucoup d’honneur à son esprit, ce 
procédé en fait beaiu'oup à son disccrncnient et à son ca- 
ractère; et le philosophe célèbre <{ui a soutenu, |>ar des 
raisons aussi solides (pi’éloqiientes, qu’une belle pageétoit 
plus difficile à faire qu’une belle action, pouvoil citer cet 
exemple comme une nouvelle preuve de la vérité de son 
opinion. 

Ce premier succès, dans lui âge où il n’y en a point 
d’indifférent , 11e fil qii’accroitre la passion de Racine pour 
la poésie, et le détermina à s’y livrer entièrement. L’élu- 
de épineuse de la jurisprudence, celle dt? la théologie, ces 
deux sciences dans lesquelles il est si difficile, meme avec 
de grands talents, de fixer sur soi les regards du public, 
et de se faire une réputation diiralile, contrarioient trop 
son goût dominant, pour qu’il put se résoudre à suivre 
Tune ou l’autre carrière, comme ses amis et ses parents le 
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désiroicnt. Cc|>endamt par déférence |>oiir un oncle ijui 
voiiloit lui i*ésigner son bénéfice^ Racine s*appli(]ua à la 
théologie^ mais sans négliger ses occupations chéries: « Je 
» passe mon temps., éerivoit*il à la Foiitainci avec mon on* 
«de, sailli Thomas, Virgile, et rAriosie«. Il faisoil des 
extraits des poètes grecs, lisoil Plulan|ue cl Platon, étii- 
dioit sur-tout sa langue, cpril a parlée depuis si purement, 
et à laquelle il a su donner, par un choix, une ]>ropriété 
d'expressions cpii étonne, et |Kir des associations de mots 
aussi heureuses que neuves et hardies, une richesse, une 
énergie, un mouvement «juVIle n’avoit |K)inl eus jusqu’a- 
lors. 

De retour à Paris en 1664, il y fil connoissance avec 
Molière, ce |K>éte si philosophe qui a eu tant de successeurs 
et pas un rival, et <pie Boileau regardoit comme le génie 
le plus rare du siècle de Louis XIV. Une circonstance assez 
délicate, dans laquelle Racine se conduisit avec une légt-- 
reté <|ue son âge rend exciisahie, causa entre Molière et lui 
un refroidissement (pii dura toujours: mais ils ne cessèrent 
jamais de s’estimer, et de se rendre mutuellement la jus- 
tice qu’ils SC dévoient. 

Racine se lia la même année avec Boileau, qui sc van- 
toit de lui avoir appris à faire difficilem(*nl des vers faciles. 
Dès ce moment il s’étahlit entre eux un commerce d’amitié 
<pii a duré sans interruption jiisipi’à la mort de Racine, 
et dont la douceur n’a même iHé altérée par aucun de ces 
trouhles intestins et passagers <pii s’élèvent quelquefois 
parmi les amis les plus étroitement unis. 

Alkxandre fut joué en l 665 . Corneille, à qui Racine 
l’avoit lu, lui dit « qu’il avoil un grand talent |>our la poé- 
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sie^ mais qu’il n’en avoit poiiiL |Mmr la tragéiliiM». Ce ju- 
gement nous paroit étrange» parcequ’il se lie tlans notre 
esprit avec cette estime habituelle et sentie que nous avons 
pour Racine» cl sur-tout avec radmiration profonde que 
la lecture ou la représentation de ses pièces nous inspire. 
Mais si l’on lait réflexion que ce n’est ]>oinl à l’auteur tl’T- 
PHiGEME, de PiiEDRt, Cl dc Bkit4NN1cus» quc Comeille 
a tenu ce discours» mais au jeune poëte <|ui avoit l'ait la 
Tkebaïdk et Alexandre» on ne doutera pas <pie Corneille 
ne fût dc lM>nne foi: on dira seulement qu’il s’est tronq)éy 
et que ce qu’il a dit avec raison d’ Alexandre, il ne l’eùl 
cerlainemenl pas dit d’ANDROMAQUE» <pii fut jouée deux 
ans après, et que les premières tragédies de Racine ne pou- 
voient pas faire espérer. En effet , lorsqu'on mesure l’in- 
tervalle immense qui sépare ci's deux pièces, ou a]>pliqiie 
à Racine ces beaux vers d’Homère si bien traduits par 
Boileau: 

Autant qu’un lionmie assis au rivage des mers 
Voit d'un i*oc élevé d'espaee dans les airs. 

Alitant des immortels les coursiers intrépides 
En francliisseiit d'un saut. 

Andromaqde « pièce admirable, à (pielques skîènes de 
«coquetterie près («)” excita le meme eiilhousiasme que 
LE CiD, et ne le méritoit {>as moins. Les applaudissements 
que Racine reçut à celte occasion étoieni d'autant plus 
flatteurs, que de nouveaux succès dans une carrière <|ue 
Corneille avoit parcourue avec tant de gloire éloient né- 
cessairement plus difliciles à obtenir. T.orsqu’iin art ou une 


(i) C’est le jagement que Voltaire en porte. 
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science a déjà (ail de grands progrès chez un ix'uple, il Ikut 
plus de sagaeitis plus de génie^ ]K>iir reculer d'un ]>as les 
limites de cet an ou de cette science^ qu*il nVn ialluit aux 
premiers inventeurs |>our j>orter l’un ou l’autre au (M>iiu 
oiJ ils l'ont laissé. 

Un lait assez singulier, c*est (jucdansle privilège d'AN- 
DKOMAQUE OU doiinc à Racine le titre de Prieur de l'Epi- 
nay: mais il n’en jouit pas long-temps; le )>énéfîce lui fut 
disputé, et il n’en retira jH)ur tout fruit qu’un procès <pie 
ni lui ni ses juges n’enlendirenl jamais, comme il le dit 
dans la jirélace des Plaiufi’RS, dont ce procès fut en par- 
tie foccasioii ou le prétexte. 

Ukitannicus suivit de près ANimoMAQi’i ; mais sa desti- 
née ne fut pas aussi lieiireiise. Soit <pie les amis de (k>r- 
neille, trop exclusifs sans doute, et par une suite de cette 
intolérance tpii domine plus ou moins dans toutes les opi- 
nions quel <pi’en soit l'objet, aient étoulfé par leurs criti- 
ïpies malignes et insidieuses la voix pres<pie toujours foi- 
bleet timide de la louange; stiit ]duldt <pie les Ix'aulés dont 
la pièce de Racine étincelle eussent un caractère trop sé- 
vère, trop anti<|ue pour le temps où elle parut, et <pi’il en 
soit en littérature comme en ]Mditiqne, où, même pour les 
meilleures clu»ses, il est nécessaire que les esprits soient 
préparés; il est certain cpi’on ne sentit pas d’almrd le mé- 
rite de Britannicus. Celle pièce, un des plus estimables 
ouvrages de Racine, ♦^où Ton trouve, dit Voltaire, toute 
l’énergie de Tacite exprimée dans des vers dignes de Vir- 
«gilc«, fut reçue très froidement, et ne réussit même que 
dans un temps où ce succès trop attendu devoit peu le flat- 
ter, et ne |Mmvoit presque rien ajouter à sa réputation. 




Digiiized by Google 



DE RACINE. 


IX 


Il avoue dans sa pr^*face, avec cette candeur et celte mo- 
destie (ju^oii ne trouve <pie dans les hommes d*iiii talent su- 
périeur, (ju’il doit beaucoup à Tacite, «pi^il ap|>elle même 
le plus grand peintre de l’antiquité. On voit avec plaisir 
lin juge aussi éclairé, et d’un goàt aussi correct, aussi pur 
que Racine, rendre cette justice à Tacite. Mais ce qui fait 
seul Télogc de cet excellent historien, c’est que par-tout 
où Racine s’est proposé de l’imiter, il est resté au-dessous 
de lui, et que ces imitations, souvent aussi heureuses que 
le génie si diflTérenl des deux langues lecomjmrte, et qu’u- 
ne traduction en vers le j>ermet, sont j>eul-élre les plus 
beaux endroits de Britannicus, où, comme Racine le re- 
mar<|ue, « il n’y a pres<juc pas un trait éclatant dont Tacite 
«ne lui ait donné l’idée,»» 

Je n’entrerai dans aucun détail sur les autres pièces de 
Racine: il suffit d’obsener en général qu’elles eurent le sort 
de tous les bons ouvrages, c’est-à-dire tpi’elles furent criti- 
quées avec autant de fiel que d’ignorance par lesZoïlesdu 
temps, cl justement admirées dos vrais connoissenrs, les 
seuls hommes dont le suffrage entraîne tut ou tard celui de 
la nation, et dont la voix se fasse eiuendre dans l’avenir. 

Après avoir donné en six ans cinq tragédies, dont la plus 
foible est écrite avec une élégance, un charme qui lait 
presque dispaixiitre ou pardonner la langueur et la mono- 
tonie du seul sentiment qui y règne, Racine renonea à la 
jx>ésie, et termina en 1667 sa carrière* dramatique par la 
tragédie de Phf.dre. I! avoii pour cette pièce une prédi- 
lection fondée sur d’assez fortes raisons : il disoit même que 
s’il avoil produit quelque chose de parfait, c’étoit Pu£drk. 
Pour moi il me semble que celte j>erfcctioii qu’il cher- 
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choit f et dont ])ersonne n’a plus approché que lui^sc trouve 
d’une manière plus sensible et plus frappante dans Iphi- 
génie, quoiijuc le caractère de Phèdre, que Voltaire ap- 
pelle «le chef-d’œuvre de l’esprit humain, et le nnnlèle 
«éternel, mais inimitable, de quiconque voudra jamais 
«écrire en vers», soit incontestablement le plus trag;ique 
et le plus sublime qu’il y ait au théâtre. 

Racine fut re<ju à l’acadéraie franc^aise en 1678, et y 
remplac^a la Mothe le Vayer. Quelques années après il fut 
nommé avec Boileau historiographe du roi. M. de Valin- 
cour prétend avec beaucoup de vraisemblance « qu’après 
« avoir long-temps essayé ce travail, ils sentirent qu’il éloit 
«tout-à-fait opposé à leur génie «. C’est que pour bien 
écrire Thistoire il ne suffit pasd’étre bon |M)cte; il laul un 
talent peut-être aussi rare, et tpie le premier ne suppose 
pas, celui de bien écrire en prose: il faut de plus une grande 
coiinoissance des hommes, qui ne s*ac(|uiert point dans le 
silence de la retraite, une longue expérience que rien ne 
peut suppléer, et qui tient à un courant subtil des choses 
delà vie bien observées; un grand fonds d’idées, d’inslnic- 
tion, de raison, de philosophie; avantages qui se trouvent 
rarement réunis: en un mot, il faut avoir le mérite de Ta- 
cite ou de Voltaire, qui, dans deux genres très distincts, 
et en prenant chacun une route aussi diverse cpie le ca- 
ractère de leur esprit et la nature des obji?ts dont ils se sont 
occupés, ont laissé à la )>ostérilé les deux plus beaux mo- 
dèles d’histoire qui existent dans aucune langue et chez 
aucun peuple, et les deux seuls entre lesi|uc!s il soit per- 
mis de balancer, et très difficile de choisir. 

Plusieurs anecdotes de la vie de Racine, ses épigram- 
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mes, et sur-tout la préface de la première édition de Bri- 
TANNICUS) où il tourne rmemcni en ridicule, mais avec une 
ironie très amère, la plupart des pièces de Corneille, dé- 
cèlent en lui cet esprit caustique et ce caractère irascible 
qu’Horace attribue à tous les poètes, qii*il appelle si plai- 
samment une race colère. La religion, vers laquelle Racine 
tourna d’assez bonne heure toutes ses ]>ensées, avoii mo- 
déré son penchant pour la raillerie; et, ce qui étoit peut- 
être plus difficile encore, pareeque le sacrifice étoit plus 
grand et j>l IIS {Huüble pour l’amour- proprt;, elle avoit éteint 
en lui la passion des vers et celle de la gloire, la ]>liis forte 
de toutes dans les hommes que la nature a destinés à faire 
de grandes choses: mais elle n’avoit pu aifoiblir son talent 
pour la poésie. Douze années jiresqiie uniquement consa- 
crées aux devoirs de la piété, dont le sentiment tranquille 
et doux étoit devenu un l>esoin j>our lui et rernplissoit son 
aine tout entière, ne lui avoient rien fait perdre de ce génie 
heureux et facile qu’on remarque dans tous ses ouvrages: 
il suffit, pour s’en convaincre, de lire avec attention les 
deux dernières pièces qu’il fit, à la .sollicitation de madame 
de Maintenon, pour les demoiselles de Saint-Cyr. 

Esther fut représentée par les jeunes pensionnaires de 
celte maison, que l’auteur avoit formées à la déclamation. 
Madame de Sévigné fait mention, dans une de ses lettres, 
des applaudissements <|ue recrut celte tragédie, (pi’elle aj>- 
pelle UN CHEF- d’oeuvre de Racine. « Ce |K>ètc s’est sur^ 
rt|>assé, dit-elle; il aime Dieu comme il aimoit scs mai- 
tresses; il est pour les choses saintes comme il étoit pour 
files profanes: tout est beau, tout est grand, tout est écrit 
« avec dignité. « 
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On est d’abord un peu étonné de cette adiniralion exa- 
gérée <|ue madame de Sévigné montre ici jKnir Estufr, 
après avoir parlé si froidement t pour ne pas dire si dédai- 
gncuscineni, d’ANOROMAQUE, de Britannicus, de BajazeTy 
de PiiÉDRL, etc. pièces très supérieures à Esther. Mais lors- 
qu’on se rappelle que, fidèle à ce qu’elle appeloit ses vieil- 
les admirations, elleécrivoit à sa fille que e Racine n’iroit 
pas loin, et que le goût en passeroil comme celui du café «, 
on no voit plus dans la critique comme dans l’éloge <pic le 
même défaut de tact et de jugement. 

Quoiqu’EsTHER offre de très Ihîuiix détails soutenus de 
ce style enchanteur qui rend la lecture de Racine si déli- 
cieuse, il faut avouer que les applications particulières et 
malignes que les courtisans firent de plusieurs vers de cel- 
le Iragétlie à certains évènements du temps coiitriliuèrent 
beauc;oup au grand succès rpi’elle eut à la cour: mais le 
public, (pii jiigeoit la pièce en elle-même, et dans Topi- 
nioii du({uel ces applications, bonnes ou mauvaises, ne 
jKmvoicnt ajouter à l’ouvrage ni une beauté ni un défaut, 
ne lui fut pas aussi favorable qu'on favoii été à Versailles, 
et l’on convient généralement aujourd’hui «pic le [uiblic 
eut raison. 

Deux ans après. Racine, fiallé d’avoir réussi dans un 
genre dont ilétoil l’inventeur, cl qui peut-être avoil senti 
renaître en lui le désir si naturel cl si utile de la gloin», 
traita dans les mêmes vues le sujet d'ATHAtiF. Mais le long 
silence (pi’il s’étoit imjiosé, et qui auroit dû lui faire par- 
doimer sa réputation, n’avoit pu encore désarmer Fenviet 
tous les ressorts les plus actifs, et dont l’effet est le plus sûr 
lors<ju’on veut nuire, furent mis en mmivcinent ; et l’on 
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pan ini enfin à jeter dans Tespril de madame de lyiaintenoii 
des scrupules fpii fireni supprimer les spectacles de Saint- 
Cyr; el A.thalik n’y fui poinl n’présenlée. Tlacinc la fit iiii- 
jirimer en 1691; mais elle trouva peu de lecteurs. On sc 
persuada qii’iuic pièce faite pour des enfants n’étoit Ininne 
que pour eux; et les gens du monde., <|ui craignent remua 
autant que la douleur, et qui, moins par délaut de lumiè- 
res <pie d’application, n’ont guère en général d’autres seiv 
timents que ceux qu’on leur inspire, suivirent le torrent, 
et continuèrent à dépriw'r Athalie sans l’avoir lue. 

Racine, étonné <jue le public reçût avec cette indiffé- 
rence un ouvrage qui auroit suffi pour l’ iinmortalisi'r, 
s’imagina (|u’il avoit manque son sujet; et il l’avouoit sin- 
cèrement à Roilcau, qui lui soulenoii au contraire qu’A- 
THALIR étoit .son chef-d’œuvre: « Je m’y cMinnois, lui <lisoit- 
il, et le public y reviendra La prétlictioii de Boileau s’est 
accomplie, mais si long-temps après la mort de Racine, 
que ce grand homme n’a jm ni jouir du succès de sa jiièce, 
ni même le prévoir. 

Cette nouvelle injustice du public, qui venoit de com- 
mettre un second crime envers la |M)ésie et le bon goût, 
détermina enfui Racine à ne plus s’occuper de vers, et à 
renoncer pour jamais au théâtre. Il étoit né tri's sensihie; 
et cette extrême mohilité d’aine, qui donnoit à la Ibriune 
et aux évènements tant de moyens divei*s de le tourmenter 
et de le rendre malheureux, devint en effet j>oiir lui une 
source de [>eines. «Quoique les applaudissements que j’ai 
reçus, disoit-il, m’aient beaucoup flatté, la moindre criti- 
que. quelque mauvaise qu’elle ait été, m’a toujoui*s causé 
jiliis tic chagrin que toutes les louanges ne m’ont fait de 
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plaisir». Un homme du génie le plus fécond, le plus ori- 
ginal et le plus universel qu’il y ait jamais eu, et qui a d’ail- 
leurs l>eaucoiip d’autres rap]K)rts avec Racine, auroii pu 
faire le meme aveu. 

La sensibilité de Racine se porloit sur tous les objets; 
elle abrégea meme ses jours. Il avoit fait, dans les vues de 
madame de Mainlenon, et |M>ur ré]>ondrc à la conbanee 
qu’elle lui lémoignoit, un projet de finances dont l’objet 
étoit de proposer un plan de réforme et de législation qui 
pût soulager la misère du peuple. Louis XIV surprit ce 
projet entre les mains de madame de Maintenon, et blaina 
hautement le zèle inconsidéré de Racine. » Pareequ’il sait 
faire parfaitement des vers, dit le roi, croit-il tout savoir? 
et pareequ’il est grand poète, veut-il être ministre»? Ra- 
cine auroit mieux fait sans doute, pour sa gloire et pour 
son repos, de donner au public une lnmne tragédie de [>lus, 
que de s’occuper à écrire des lieux communs plus ou moins 
éloquents sur des matières qu’ il n’avoit pas étudiées, cl sur 
les<pielles, avei* l>eaueoup de eonnoissanees et une longue 
cxj)ériciice, il est si facile et si ordinaire de se tromjMT. 
Mais la vanité lui fit un iiiomerit illusion : son amour-propre 
fut flatté que madame de Maintenon l’eAl choisi jxuir jx>r- 
ler la vérité, ou ce qu’il prenoit pour elle, aux pieds du 
trône; et l’espoir si séduisant et si doux de devenir f instru- 
ment du bonheur du peiqde, après avoirété si long-temps 
celui de ses plaisirs, lui ferma les yeux sur les dangers de 
sa eomplaisance. 

Ce|Mmdant madame de Maintenon lui fil dire de ne pas 
paroîlrc à la cour jusqu’à nouvel ordre. Dès ce moment 
Racine ne douta plus de sa disgrâce. Accablé de inélaneo- 
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(‘t porlHiil {)ar-toni lo ti Liil moriel tlon] il rloil 
il ivlourna (|m'h|iK‘ temps après à Versailles: mais loin 
éloit rhaii<îé pom* lui , on ilii iiioiiis il leLi iil et I.oiiis 

\ I \ lin jour a\arit passt* dans la «jalerie sans le re«iar«ier, 
UaeitHS «{iii n'éioii pas^ <lit Voltaire, aussi pliiloso[>he que 
Imn |>oète. en inonnU de elia^riii (0 après a\oir Iraîné peii- 
daiti un an une vie languissante et {x-nihli-. 

On ne |k iU assez regretter que Uaeiiie» trop indiflTémil 
pour scs tragédies proliines. qu'il aiiroit inèine \oulii pou- 
voir anéantir.s'il en l’ant eroire son lils. ait toujours négligé 
de donner une édit ion eorreiie «le univres. l’oiUes relies 
qui ont paru «le son \ivanl et deplIi^ >a mort sont si laii> 
rives, et l«* it'xte en t*sl si «'orroinpii. «pie je ne connoîs an- 
eiin ouvrage «pii ait plu** sonll«'rl «le riiieapaetlé «les énli- 
1«Mirs et «le la négligiMH’e «les imprim(‘nr.s. l e«lition pidtlifM* 
ave«‘ des eoinmeniaires <‘sl plus lH*lle mais non plus eNaele 
«pie les préeédenli's; «'I r«mdoii sur-loiil r<'|iroeh«'r aiiv édi- 
li'urs de n'avoir [>otié «lans ri‘vaiii«‘n «U l«* « h«»i\ «les «liver- 
ses U*(;oiis ni une «'rili«pie assez «Vlairé<‘. ni un goéii assez 
sé\ère. l'égaril «l«* leurs nol«*s. il m«* seinUle «jit'à re\ee|>- 
lion d«*s n'iiiaripies «le Louis Ratàiie et tl«' I aiilx* dOlivel. 
<l(ml ils ont profilé, mais «pi'ils ii'oiii pas loujonrs «‘lUeri- 
«liies. ellis ii'olTreiil rien iriilile «•! «riiislniclir. lVnl-«‘lro 
aussi \oIt.'iire éuùt-i! seul eapalde «le laire un lum eom- 
nu’iiiîiin* sur Uaidiu’, «*t d'apprérier a\ee justesse ses l»eaii- 
t(^ et S4’s «léfaiils; mais<m ne trome «laiis ms oiivrag<*s «pje 
«les réllevions géiiiTales sur «‘et anieur, <1 «pieUpies obs«'i*- 


(i) Le ai Avril 1639 . 
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valions particulières sur Bérénice, qui sont un modèle de 
goût, de précision, et qui monlrenl toutes un jugement 
sain, une élude profonde et réfléchie des priiici|M*s de Tari, 
des vues neuves et fines sur la langue e! sur la jMiéliqiie, el 
par-tout radiniral ion la ]dus sincère jiour Racine. Voltaire 
le croyait le plus parlait de tous nos |M>ètes, et le seul qui 
soutienne constamment l’épreuve de la lecture. 11 en par- 
loil meme avec tant d'enthousiasme, qu’un homme de let- 
tres lui demandant pourquoi il ne faisoit pas sur Racine 
le meme travail qu’il avoit fait sur Coriieitle: v II est tout 
fait, lui répoiidil Voltaire; il ii’y a qu’à écrire au has de 
chaque page, blals pathétique, harmonieux, sublime. 



LA THÉBAÏDE 

ou 

LES FRÈRES ENNEMIS, 

TRAGÉDIE 

1664. 
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À MONSEIGNEUR 


LE DUC 

DE SAINT-AIGNAN 

PAIR DE FRANCE. 


Monseigneur, 


Je vous présente un ouvrage qui na peut- 
être rien de considérable que P honneur de vous 
avoir plu. Mais véritablement cet honneur est 
quelque chose de si grand pour moi, que quand 
ma pièce ne niauroit produit que cet avan- 
tage, je pourrais dire que son succès aurait 
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passé mes espérances. Et que pom ois-je espérer 
de plus glorieux que F approbation (F une per- 
sonne qui suit donner aux choses un juste prix, 
et qui est lui- même l' admiration de tout le 
monde? Aussi, MONSEIGNEUR, si la'XXxk- 
baïde a reçu quelques applaudissements , ç est 
sans doute qu’on n'a pas osé démentir le ju- 
gement que vous avez donné en sa faveur; et 
il semble que vous lui ayiez communiqué ce 
don de plaire qui accompagne toutes vos ac- 
tions. J’esp'ere quêtant dépouillée des orne- 
ments du théâtre, vous ne laisserez pas de la 
regarder encore favorablement. Si cela est, 
quelques ennemis qu'elle puisse avoir, je n’ap- 
préhende rien pour elle, puisqu’elle sera assu- 
rée (F un protecteur que le nombre des ennemis 
n’a pas accoutumé (F ébranler. O usait, MoN- 
SEIGNEUR , que si vous avez une parfaite 
connoissance des belles choses, vous n’entre- 
prenez pas les grandes avec un courage moins 
élevé, et que vous avez réuni en vous ces deux 
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excellentes qualités qui ont fait séparément 
tant de grands hommes. Mais je dois craindre 
que mes louanges ne vous soient aussi impor- 
tunes, que les vôtres m'ont été avantageuses ; 
aussi-bien je ne vous dirois que des choses qui 
sont connues de tout le monde, et que vous 
seul voulez ignorer. Il suffit que vous me per- 
mettiez de vous dire, avec un profond respect, 
que je suis. 


Monseigneur , 


Eotre très humble, et très 
obéissant serviteur, 

RACINE. 
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PRÉFACE DE L’AUTEUR. 


Le lecteur nie jiermeUra de lui deinaiuler un peu 
plus d’indulgence pour cette pièce que pour les 
autres qui la suivent: j’étois fort jeune quand je la 
fis. Quelques vers que j'avois faits alors tombèrent 
par hasard entre les mains de quelques personnes 
d’esprit; elles m’excitèrent à faire une tragédie, et 
me proposèrent le sujet de la Thehatde. 

Ce .sujet avoit été autrefois traité par Rotrou, 
sous le nom X Antigone : mais il faisoit mourir les 
deux frères dès le commencement de son troisième 
acte. Le reste étoit en quelipie sorte le conimence- 
meiit d’ntie autre tragédie, où l’oti entroit dans des 
intérêts tout nouveaux; et il avoit réuni en une 
seule pièce deux actions dilfércntes, dont ritiie sert 
de matière aux Phéniciennes d’Euripide, et l’autre 
à Y Antigone de Sophocle. 

Je compris que cette duplicité d’action avoit 
pu nuire à sa pièce, qui d’ailleurs étoit renqilie de 
quantité de beaux endroits. Je dressai à peu près 
mon plan sur les Phéniciennes d’Euripide ; car pour 
la Thébdide qui est dans Sénèque, je suis un peu 
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de l’opinion d’Heinsius, et je tiens, coinnie lui, que 
non seulement ce n’est point une tragédie de Sénè- 
que, mais que c’est plutôt l’ouvrage d’un déclaina- 
teur qui ne savoit ce que c’etoit que tragédie. 

La catastrophe de ma pièce est peut-être un peu 
trop satiglante; en effet, il n’y paroît presque pas 
uti acteur qui ne meure à la lin: mais aussi c’est la 
Thébdide , c’est-à-tlire le stijet le plus tragique de 
l’antiquité. 

L’amour, qui a d’ordinaire tant de part dans 
les tragédies, n’en a presque |»oint ici: et je doute 
que je lui en donnasse davantage si c’étoit à recom- 
mencer; car il faudroit ou que l’un des deu\ frères 
fût amoureux, ou tous les deux ensemble. Et quelle 
apparcncede leiirdonticrd’autrcs intérêts quecetix 
de cette fameuse haine qui les occiipoit tout en- 
tiers? Ou bien il faut jeter l’amour sur un des se- 
conds personnages, comme j'ai fait; et alors cette 
passion, qui devient comme étrangère au sujet, ne 
peut produire que de médiocres elfels. En un mot, 
je suis persuadé qite les tetidresses ou les jalousies 
des amants ne sauroient trouver que fort peu de 
place parmi les incestes, les parricides et toutes les 
autres horreurs qui composent l’histoire d’Œdijte 
et de sa malhetirctise famille. 



PERSONNAGES. 


ÊTËOCLE, roi de Thches. 

POLYNICE, frère d’Etémde. 

JOCASTE, mère de ces deux prinrcs et d’Antigone. 
ANTIGONE, sœur d’Etcotdc et de Polynice. 
CREON, oncle des princes et de la princesse. 
HEMON, fds de Créon, amant d’Antigone. 
OLYMPE, confidente de Jocastc. 

ATTALE, conlldent de Créon. 

Un soldat de l’armce de Polynice. 

Gardes. 


La scène est à Thèhes dans une salle 
du palais royal. 
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ou 

LES FRÈRES ENNEMIS, 

TRAGÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

SCÈNE I. 

JOCASTE, OLYMPE. 


JOCASTE. 

Ils sont sortis, 01yiii|x;? Ali, mortelles douleurs! 
Ou’un moment <le repos me va coûter de jdeurs! 

Mes yeux depuis six moisétoient ouverts aux larmes, 
Et le sommeil les l'erme en de telles alarmes ! 

Puisse plutôt la mort les lermer pour jamais. 

Et m’cmpcclier de voir le plus noir des l'orlaits! 

Mais en sont-ils aux mains? 

OLYMfK. 

T)u haut de la muraille 
Je les ai vus déjà tous rangés en bataille; 
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J’ai vu déjà le 1er briller de loutes paris; 

Et pour vous avertir j’ai «piitté les remparts. 

J’ai vu, le 1er eu main, Eléocle lui-iuêiiie; 

11 marche des premiers, et «l’ime ardeur extrême 
11 montre aux plus barilis à braver le danger. 
JOCASTE. 

N’en doutons plus, 01vm|>e, ils se vont égorger. 
(,)ue l’on coure avertir et hâter la princesse; 

Je l’attends. Juste ciel, soutenez ma l’oiblesse! 

11 l'aut courir, Olympe, après ces inhumains; 

11 les làut séparer, ou mourir par leurs mains. 
Nous voici donc, liélhs! à ce jour détestable 
Dont la seule IVayeur me rendoit misérable! 

Ni prières ni pleurs ne liront de rien servi; 

Et le courroux du sort vouloil être assouvi. 

O toi, soleil, ô toi, ipii remis le jour au monde. 
Que ne l’as-tu laissé dans une nuit profonde! 

A de si noirs forfaits prêtes-tu les rayons? 

El peux-tu sans horreur voir ce que nous voyons! 
Mais ces monstres, hélas! ne l’épouvantent guères; 
La race de Laïus les a reudns vulgaires: 

Tu peux voir sans frayeur les crimes de mes fils, 
Après ceux que le père et la mère ont commis. 



ACTE I, SCÈNE 1. 


Il 


Tu ne t’étonnes pas si mes fils sont perfides. 

S’ils sont tous deux méchants, et s’ils sont parricides; 
Tu sais qu’ils sont sortis d’un sang incestueux. 

Et tu t’étonnerois s’ils étoient vertueux. 

SCÈNE IL 

JOCASTE, ANTIGONE, OLYMPE. 


JOC ASTE. 

Ma fille, avez-vous su l’excès de nos misères ? 

ANTIGONE. 

Oui, madame; on m’a dit la fureur de mes frères. 

JOCASTE. 

Allons, chère Antigone, et courons de ce pas 
Arrêter, s’il se peut, leurs parricides bras. 

Allons leur faire voir ce qu’ils ont de plus tendre; 
Voyous si contre nous ils jjourront sc défendre. 
On s’ils oseront bien, dans leur noire fureur. 
Répandre notre sang pour attaquer le leur. 

ANTIGONE. 

Madame, c’en est fait, voici le roi lui-même. 
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SCÈNE ni. 

JOCASTE, ËTËOCLE, ANTIGONE, 
ÜLV MI’Ë. 


JOCASTK. 

Olyinpf, soulieiis-nioi ; ma «loiilpiir psi extrêini;. 
ÉT Koci.r. 

iMaclaine, qu’avpz-voiis? et (|iiel trouble.... 

JOC VSTE. 


Ail, mon fil 

Quelles traces de sang vois-je sur vos habits? 

Est-ce du sang il’im l'rère? ou ii’cst-cc jioiul du vôtre? 

KTÉOCI.E. 

Non, madame, ce n’est ni de l’im ni de l’autre. 

Dans sou cani|) jus<|u’ici Polynice arrêté, 

Pour combattre, à mes yeux ne s’est point présenté. 
D’Argieus seulement une troupe hardie 
M’a voulu de nos murs elis|mter la sortie: 

J’ai fait mordre la poudre à ces audacieux; 

Et leur sang est celui ipii jiaroît à vos yeux. 

JOCASTE. 

Mais <pie prétendiez-vous? et (pielle ardeur soudaine 
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Vous a fait tout à coup descendre dans la plaine? 

ÉTÉOCLE. 

Madame, il étoit temps que j’en usasse ainsi. 

Et je perdois ma gloire à demeurer ici. 

Le peuple, fi qui la faim se faisoit déjà craindre. 

De mon peu de vigueur comnumçoit à se plaindre 
Me reprochant déjà qu’il m’avoit couronné. 

Et que j’occupois mal le rang qu’il m’a donné. 

11 le faut satisfaire; et, quoi qu’il en arrive, 

Thèbes dès aujourd’hui ne sera plus eaptive: 

Je veux, en n’y laissant aucun de mes soldats, 

Qu’elle soit seulement juge de nos eornhats. 

J’ai des forces assez |>our tenir la campagne; 

Et si ([uehpic l)onh<-ur nos armes accompagne. 

L’insolent Polynice et ses liers alliés 

Laisseront Thèhes libre, on mourroiu à mes pieds. 

JOCASTE. 

Vous pourriez d’un tel sang, oh ciel ! souiller vos armes! 
La couronne pour vous a-l-clle tant de charmes? 

Si par un parricide il la falloit gagner, 

Ah , mon fils! à ce prix voudriez-vous régner! 

Mais il ne lient qu’à vous, si riioimenr vous anime. 

De nous donner la paix sans le secours d'un crime. 
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Et, (le votre courroux triomphant aujourd’hui. 
Contenter votre frère, et rt'gner avec lui. 

ÉTÉOCLE. 

Appelez-vous régner partager ma couronne, 

Et céder Lichement ce rpie mon droit me donne? 

JOC ASTE. 

Vous le savez, mon fils, la justice et le sang 

Lui doiment, comme à vous, sa part à ce haut rang 

(Kdipe,eii achevant sa triste destinée. 

Ordonna que chacun règneroit son année ; 

Et, n’ayant (jii’un état à mettre sous vos lois. 
Voulut que tour à tour vous fussiez tous deux rois. 
A ces conditions vous daignâtes souscrire. 

Le sort vous appela le jtrciuier à reni])ire. 

Vous montâtes au trône; il n’en fut point jaloux: 

Et vous ne voulez pas (pi’il y monte après vous! 

ÉTÉOCLE. 

Non, madame; à l’empire il ne doit plus prétendre 
l’hèbes à cet arrêt n’a point voulu sc rendre; 

Et, lorsque sur le trône il s’est voulu placer. 

C’est elle, et non pas moi, ipii l’en a su cliasser. 
Thèlres doit-elle moins redouter sa puissance. 

Après .Tvoir six mois senti sa violence ? 
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Voiidroit-elle obéir à ce prince inliumnin, 

Qui vient d’armer contre clic et le fer et la faim? 
Frcndroit-ellc pour roi l’esclave de Mycène, 

Qui pour tous les Thébains n’a plus <pic de la haine, 
Qui s’est au roi d’Argos indignement soumis, 

Et ([lie l’hymen attache ît nos fiers ennemis? 

Lorstpie le roi d’Argos l’a choisi ])our son gendre, 

II esperoit par lui de voir Thehes en cendre. 
L’amour eut peu de ]>art à cet hymen honteux; 

Et la seule fureur en alluma les feux. 

Thèhcs m’a couronné potir éviter scs chaînes; 

Elle s’attend par moi de voir finir ses peines: 

11 la faut accuser si je mampie de foi ; 

Et je suis son capiil', je ne suis pas son roi. 

JOCtS'I'E. 

Dites, dites plutôt, cœur ingrat et farouche, 
Qu’auprès du diadème il n’est rien <jui v<*us touche. 
Mais je me trompe encor; ce rang ne vous jdail ]>as. 
Et le crime tout seul a ]>our vous des ajtjtas. 

Hé bien! puistpi’à ce point vous en êtes avide. 

Je vous offre à commettre un double parricide: 
Versez le sang d’un frère; et, si c’est |>cti du sien. 

Je vous invite encore à répamlrc le mien. 
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Vous n’aurcz jiliis alors d’ctmoinis à souimaire, 
D’obstacle à surmonter, ni tle crime à commettre; 
Et, n’ayant plus au trône un iaelieux concurrent, 
De tous les criminels vous serez le plus grand. 

ÉTÉOCLE. 

He bien , madame, lié bien, il faut vous satisfaire; 
il faut sortir du trône, et cotironner mou frère; 

11 faut, pour seconder votre injuste projet. 

De son roi ipic j’étois, devenir son sujet; 

Et pour vous élever au comble de la joie, 
il faut à sa fureur tpte je me livre en proie; 

11 l’aiit par mou trépas 

JOCtSTE. 

Ail ciel! ipielle rigueur! 
Que vous pénétrez mal dans le fond de mon cœur! 
Je ne demande pas ipie vous ipiittiez l’empire; 
Régnez toujours, mon fils, c’est ce ipie je désire. 
Mais si tant de malbcurs vous toiiclicnt de pitié. 

Si |Miur moi votre cœur garde (juclipic amitié. 

Fit si vous prenez soin de votre gloire même. 
Associez un frère à cet lionneur sii|)rème: 

Ce n’est iju’uii vain éclat ipi’il recevra de vous; 
Votre règne en sera plus jiuissant et plus doux: 
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Les peuples, admirant eeite vertu sublime, 

Voudront toujours pour prince 1111 roi si magnanime; 
Et cet illustre effort, loin d’affoiblir vos droits. 

Vous rendra le plus juste et le plus grand des rois. 
Ou, s’il faut que mes vœux vous trouvent inflexible, 
Si la paix à ce prix vous paroît imjmssible. 

Et si le diadème a ])our vous tant d’attraits. 

Au moins consolez-moi de (piebjue heure de paix : 
Accordez cette grâce aux larmes d'une mère, 
fit cej>endant, mon fils, j’irai voir votre frère: 

La pitié dans son ame aura peut-être lien; 

On du moins ]>our jamais j’irai lui dire adieu. 

Dès ce même moment [termettez que je sorte: 

Tirai jtisqu’à sa tetite, et j’irai sans escorte; 

Par mes justes soupirs j’espère l’étnoitvoir. 

ÉTÉOCt.K. 

Madame, sans sortir vous le pouvez revoir; 

Et si celte entrevue a pour vous tant de ebarmes, 

11 ne tiendra ipi’à lui de suspendre nos armes. 

Vous jnnivez dès cette heure accomplir vos souhaits. 
Et le faire venir jusque dans ce palais. 

J'irai plus loin encore; et, pour faire eonnoîire 
Qu’il a tort en effet de me nommer un traître, 
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Et que je ne suis ]>as un tyran odieux, 

Que l’on fasse parler et le peuple et les dieux. 
Si le ]>euple y consent, je lui cède ma place ; 
Mais qu’il se rende enfin, si le jtcuple le chasse. 
Je ne foree personne ; et j’engage ma foi 
De laisser aux Thèbaiiis à se choisir un roi. 


SCÈNE IV. 

lüCASTK, ETEOCLE, ANTIGONE, CREON, 
OEYM PE. 


en KO N. 

Seigneur, votre sortie a mis tout en alarmes; 

Thcljcs, qui croit vous perdre, est déjà toute en larmes, 
L’éjKJUvantc et l’horreur régnent de toutes parts. 

Et le |)cuple effrayé tremble sur ses rctu|)arts. 

KTÉOCI.K. 

Cette vaine frayeur sera bientôt ealmée. 

Madame, je m’en vais retrouver mou armée; 

Cependant vous pouvez accomplir vos souhaits. 

Faire entrer l’olynicc, et lui parler de paix. 

Créon , la reine ici commande en mon absence ; 
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Disposez tout le monde à son obéissance; 

Laissez, pour recevoir et pour donner ses lois. 

Votre fils Ménécée, et j'en ni (ait le choix; 

Comme il a de rhoimeur aillant que de courage. 

Ce clioix aux ennemis ôtera tout ombrage. 

Et sa vertu suffit pour les rendre assurés. 

f à Créon .J 

Commandez-lui, madame. Et vous, vous me suivrez. 

CRÉON. 

Quoi , seigneu r ! . . . 

ÉTÉOCLK. 

Oui, Créon, la chose est résolue. 

CRÉON. 

Et vous quittez aiusi la puissance absolue? 

ÉTÉOCLE. 

Que je la quitte, ou non, ne vous tourmentez pas ; 
Faites ce ipie j’ordonne, et venez sur mes pas. 
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set NE 

JÜCASTE, anth;onk. creon, of.ympe. 

tu K O N. 

Qii’avez-voii« fuit, madame? el par (pu-lle eoiidiiite 
Forecz-vons iiii vaiii(|)icur à prendre ain^i la liiite? 

Ce conseil va loin |*erilre. 

JOtASTU. 

Il va mut conserver; 

Et par ce seul conseil Tliclies sc jteiit sauver. 

c U É O N . 

F.li (pioi, madame, eli «pioi! dans l'état où nous sommes, 
lmrs<[ii’avec un renl'ort de plus de six mille hommes 
La fortune promet toiUe chose aux Thehaiiis, 

Le roi se laisse ôter la victoire îles mains! 

J oc asti:. 

La victoire, Créou, n’est pas loujours si helle; 

La honte et les remords vont souvent après elle. 

Quand lieux frères armés vont s’égorger entre eux. 

Ne les pas séparer, c’est les jierdrc tous deux. 

Peut-on faire au vainipicur une injure plus noire. 

Que lui laisser gagner une telle vieloiri'? 
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cnÉoN. 

Leur courroux est trop }>raiid .... 

JOCA.STE. 

11 ])ciit être iulouci 

CUÉON. 

Tous fieux veulent régner. 

JOCASTE. 

Ils régneront aussi. 

CRÉON. 

On ne partage point la graiiflciir souveraine ; 

Et ce n’est pas un bien (pi’ou (juitte el fju’on reprenne 

JOCASTE. 

L’intérêt «le l’état leur servira de loi. 

C RÉON. 

L’intérêt de l’étal est de n’avoir «pi’un roi. 

Qui, d’un ordre constant gouvernant ses ])rovinccs. 
Accoutume à ses lois et le |)cu|)le et les ])rinces. 

Ce règne interrompu de deux rois différents. 

En lui donnant deux rois, lui donne deux tyrans. 

Par nn ordre, souvent fun à raulre coniraire. 

Un frère détruiroit ce (pi’auroil fait un frère: 

Vous les verriez toujours former (jnclipie attentat. 

Et changer tous les ans la face de l’étal. 
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Ce terme limité, que l’on veut leur prescrire. 
Accroît leur violence en bornant leur empire. 
Tous deux feront gémir les jwuples tour à tour: 
Pareils à ces torrents qui ne durent <pi’un jour; 
Plus leur cours est borné, plus ils fout de ravage. 
Et d'horribles dégâts signalent leur jiassage. 

JOC tSTE. 

On les verroit plutôt , jjar de nobles projets. 

Se disputer tous deux l'amour de leurs sujets. 

Mais avouez, Créoii, que toute votre ]>einc 
C'est de voir que la paix rend votre attente vainc; 
Qu'elle assure à mes fils le trône oit vous temlez. 
Et va rompre le piège où vous les attendez. 
Comme, après leur trépas, le droit de la naissance 
Fait tomber en vos mains la suprême puissance. 
Le sang qui vous unit aux deux princes mes fils 
Vous fait trotiver en eux vos plus grands ennemis; 
Et votre ambition, qui tend à leur fortune. 

Vous donne pour tous deux imc haine commune. 
Vous inspirez au roi vos conseils dangereux. 

Et vous en servez un pour les pertire tous deux. 

CRÉON. 

Je ne me repais point de pareilles chimères: 
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Mes respects pour le roi sont ardents et sincères; 
Kt mon ambition est de le maintenir 
Au trône où vous croyez que je veux parvenir. 
Le soin de sa grandeur est le seul qui m’anime; 
Je hais scs ennemis, et c’est là tout mou crime: 
Je ne m’eu cache point. Mais, à ce que je voi. 
Chacun n’est pas ici criminel comme moi. 

JOCASTE. 

Je suis mère, (à'éon; et, si j’aime sou l’rèrc, 

La personne du roi ne m’en est pas moins chère. 
De lâclies courtisans peuvent bien le haïr; 

Mais une mère enfin ne peut pas se trahir. 

ANTICONE. 

Vos intérêts ici sont conformes aux nôtres. 

Les ennemis dn roi ne sont ]ias tous les vôtres; 
Créon, vous êtes père, et, dans ces ennemis, 
J’eut-être songez-vons que vous avez un fils. 

On sait de quelle ardeur Hémon sert Polynicc. 

CHÉON. 

Oui, je le sais, madame, et je lui fais justice; 

Je le dois, en cflét, distinguer du commun. 

Mais c’est |Kmr le haïr encor plus que pas un: 

Et je souhaiterois, dans ma juste colère, 
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Que chacun le haït comme le hait sou père. 

ANTICONE. 

Après tout ce ipi’a fait la valeur de son bras. 

Tout le monde en ce point ne vous ressemble p.is. 

CRÉON. 

Je le vois bien, madame, et c’est ce ipii m'afflige: 
Mais je sais bien à (juoi sa révolte m’oblige; 

Et tous ces beaux exploits qui le font admirer. 
C’est ce qui me le fait justement abhorrer. 

La boute suit toujours le parti des rebelles: 

Leurs grandes actions sont les pins criminelles. 

Ils signalent leur crime en signalant letir bras; 

Et la gloire n’est point où les rois ne sont pas. 

ANTIGONE. 

Ecoutez un peu mieux la voix de la nature. 

eu KoN. 

Plus l’offenseur m’est eber, plus je ressens firijiire. 

ANTICONE. 

Mais lin père à ce point doit-il «Hre emporté? 

Vous avez trop de baine. 

euÉoN. 

Et vous trop de bonté. 

C’est tro[) parler, madaine, en faveur d’un rebelle. 
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ANTICONE. 

L’ innocence vaut bien que l’on parle pour elle. 

CUÉON. 

Je sais ce qui le rend innocent à vos yeux. 

ANTIGONE. 

Et je sais cpiel sujet vous le rend odieux. 

CRÉON. 

L’amour a d’autres yeux tpie le commun des hommes. 

JOCASTE. 

Vous abusez, Creon, de l’ctat où nous sommes; 

Tout vous semble permis: mais craignez mon courroux 
V’os liberlés enfin refoin beroienl sur vous. 

ANTIGONE. 

L’intérêt du public aj^it ]>cii sur son anic, 

Et l’amour du pays nous caclie une autre Hainine. 

Je la sais: mais, Créon, j’en abhorre le cours ; 

Et vous ferez bien mieux de la cacher toujours. 

CRÉON. 

Je le ferai, madame ; et je veux ]iar avance 
Vous épargner encor justpies à ma présence. 

Aussi-bien mes res|)ccts rcdoulilcnt vos mépris; 

Et je vais faire place à ce bicnlieiireux fils. 

Le roi m’appelle ailleurs, il l’aut que j'obéisse. 
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Adieu. Faites venir Hénioii et Polyiiiee. 

JOCJtSTK. 

N’en doute jias, mecliant, ils voni venir unis deux; 
Tous deux ils jirévieudront tes desseins malheureux. 

SCKNK VI. 

J oc A ST E , \ N I I C O N K , O I. Y M V. . 


\NT10ONK. 

Le perlide! A (juel point son insoleiiec monte! 

J oc ISTE. 

Ses superbes discours tourneront à sa houle. 
Bientôt, si nos désirs sont c.xaucés des cieux, 

La paix nous vengera de cet anihiiien.x. 

Mais il Tant se hâter, chaipie heure nous est chère: 
Ap|>clons promptement Hémon cl votre frère; 

Je suis, jionr ce dessein, ])rète à leur accorder 
Tontes les sûretés tpi’ils poiirroni ilemandcr. 

fÀ toi, si mes malheurs ont lassé ta justice, 
(liel, dispo.se à la j»aix le cœur de l’oiyniec. 
Seconde mes soujiirs, donne force à mes ]ileiirs. 

Et comme il faut enlin fais parler mes douleurs. 
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ANTICONE, seule. 

Et si tu prends pitié d’une dumme innocente, 
O ciel, en ramenant Héiuon à son amante, 
Ramène-le fidèle; et permets, en ce jour. 
Qu’en retrouvant l’amant je retrouve l’amour. 


FIN DU PREMIER ACTE. 
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ANTIGONE, Il E MON. 


HÉMON, 

Qroi! vous me refusez votre aimable présence, 

.4près un an entier de supplice et d’absence! 

Ne ni’avez-voiis, madame, appelé près de vous. 

Que pour m’ôter sitôt un bien (pii m’est si doux? 

^NTir.ONF,. 

Et voulez-vous sitôt (juc j’abandonne un frère? 

Ne dois-je pas au temple accompagner ma mère? 

Et dois-je préférer, au gré de vos souhaits. 

Le soin de votre amour à celui de la paix? 

HÉMON. 

Madame, à mon bonheur c’est chercher tro|> d’obstacles; 
Ils iront bien, sans nous, consulter les oracles. 

Permettez ipie mon cœur, en voyant vos beaux yi'ux. 

De l’état de son sort interroge ses dieux. 
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Puis-je leur tleniaiuler, sans être téméraire. 

S’ils ont toujours pour moi leur douceur ordinaire? 
Soiifirent-ils sans courroux mon ardente amitié? 

Et du mal qu’ils ont (ait ont-ils quelque pitié? 
Durant le triste cours d’une iihsence cruelle. 
Avez-vous souhaité que je fusse fidèle? 

Songiez-vous qvie la mort menaçoit, loin de vous. 
Un amant qui ne doit mourir qu’à vos genoux? 

Ail! d’un si bel objet quand une ame est blessée, 
Quand un cceur jusqu’à vous élève sa pensée. 

Qu’il est doux d’adorer tant de divins appas ! 

Mais aussi que l’on soulFre eu ne les voyant pas! 

Un moment, loin de vous, me duroit une année: 
J’aurois fini cent fois ma triste destinée. 

Si je n’eusse songé, jusques à mon retour. 

Que mon éloignement vous prouvoit mon amour; 
fit «pie le souvenir de mon obéissance 
Pourroit en ma faveur parler eu mon absence; 

Et que pensant à moi vous jicnsericz aussi 
Qu’il faut aimer beaucoup pour obéir ainsi. 

ANTICONK. 

Oui, je Pavois bien cru qu’une ame si fidèle 
Trouveroit dans l’absence une peine cruelle; 
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Et, si mes sentiments se doivent découvrir. 

Je souhaitois, Hémon, «jn’elle vous fil soiiflTrir, 

Et <|u’étant loin de moi, (jnel(jne ombre d’amertnme 
Vous fit trouver les jours plus lonps ([lie de coin urne. 
Mais ne vous plaignez pas: mon cœur cliargi; d’eunui 
Ne vous souhaitoit rien <pi’il n’éprouvàt en lui. 

Sur-tout depuis le temps (jne dure cette guerre. 

Et que de gens arnuis vous couvrez cette terre. 

Oli dieux! à ipiels tourments mon cœur s’est vu soumis, 
V oyant des deux ciilés scs plus tendres amis! 

Mille objets de douleur di^biroient mes entrailles; 

J’en voyois et dehors et dedans nos murailles: 

Chaque assaut à mou cœur livroit mille combats; 

Et mille fois le jour je souffrois le trfipas. 

il KMON. 

Mais enfin qu’ai-je fait, en ce malheur extrême. 

Que ne m’ait ordonné ma princesse elle-même? 

J’ai suivi Polynicc; et vous l’avez voulu: 

Vous me l’avez [irescrit [lar un ordre absolu. 

Je lui vouai dès-lors une amitié sincère; 

Je quittai mon pays; j’abandonnai mon [lère; 

Sur moi, par ce départ, j’attirai son courroux; 

Et, pour tout dire enfin, je m’éloignai de vous. 
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ANTIGONE. 

Je m’en souviens, llémon, e(. je vous fais justice; 

C’est moi que vous serviez en servant Polyuice: 

Il m’étoit cher alors comme il l’est aujourd'hui; 

Et je prenois pour moi ce (|u’oii faisoit pour lui. 

Nous nous aimions tous deux dès la ])lus tendre cnfaiici 
Et j’avois sur son cœur une entière juiissance. 

Je tronvois à lui plaire une extrême douceur, 

Et les chagrins du frère étoient ceux de la soeur. 

Ah! si j’avois encor sur lui le meme emjiire. 

Il aimeroit la paix, pour qui mon cœur soupire: 

Notre commun malheur en seroit miouei: 

Je le veiTois, Héinon; vous me verriez aussi! 

IIÉMON. 

De cette affreuse j>ucrre il abhorre l’image. 

Je l’ai vu soupirer de douleur et de rage, 

Lorsque, pour remonter au trône paternel. 

On le força de prendre un chemin si cruel. 

Espérons que le ciel, touché de nos misères. 

Achèvera hientôt île réunir les frères: 

Puisse-t-il rétablir l'amitié dans leur cieur. 

Et conserver l’amour dans celui de la soeur! 


3a 


LES FRÈRES ENNEMIS. 


ANTIGONE. 

Hél.is! ne doutez point (|ue ce dernier ouvrage 
Ne lui soit plus aisé <jue do ealiner leur rage: 

Je les coniiois tous deux, et je répond rois bien 

Que leur cœur, elier Héiiion, est ])lus dur (pie le mien. 

Mais les dieux (pielipielbis font de plus grands miracles. 

SCÈNE 11. 

4NTIG0NE, HEMON, OLYMPE. 


ANTIGONE. 

Hé bien? apprendrous-nous ce «pi’ont dit les oracles? 
Que faut-il faire? 

OLT.MPE. 

Hélas! 

ANTIGONE. 

Quoi? (pi'cn a-l-oii appris? 
Est-ce la guerre. Olympe? 

OEYMCE. 

Ah! c'est encore pis! 

IIÉMON. 

Quel est donc ce grand mal «jue leur courroux annonce? 
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OLYMPE. 

Prince, pour en juger, écoutez leur réponse: 

<1 Tliébaius, pour n’avoir plus de guerres, 

'< 11 faut, par un ordre fatal, 

« Que le dernier du sang royal 
« Par son trépas ensanglante vos terres. « 

ANTIGONE. 

O dieux, que vous a fait ce sang infortuné? 

Et pourquoi tout entier l’avez-vous condainné? 
N’ête.s-vous pas contents de la mort de mou père? 

Tout notre sang doit-il sentir votre colère? 

O 

HÉMON. 

Madame, cet arrêt ne vous regarde pas; 

Votre vertu vous met à couvert du tré]>as: 

Les dieux savent trop bien connoitre f innocence. 

ANTICONE. 

Hé! ce n’est pas pour moi que je crains leur vengeance. 
Mon innocence, Ilémon, scroit un foiblc appui; 

Eillc d’Œdipe, il faut que je meure pour lui. 

Je l’attends, cette mort, et je l’attends sans plainte; 

Et, s’il faut avouer le sujet de ma crainte. 

C’est pour vous que je crains: oui, cher Hémon, pour vous. 
De ce sang malheureux vous sortez comme nous ; 

O 
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Et je ne vois (juc tro|) (|iic le courroux céleste 

Vous rendra, ctiinme à nous, cet lioniieur l)ien funeste, 

Et fera regretter aux princes des Tliéhains, 

De n’etre ]>as sortis du dernier des humains. 

HKMON. 

l’eut-oii se repentir d’nii si grand avantage? 

Un si iiohle trépas flatte trop inoti courage; 

Et dit sang de ses rois il est Iteau d’être issu, 

Dùt-ou rendre ce sang sitiit ipi’on l’a reçti. 

VN rtCONE. 

Hé rpioi! si parmi nous ou a fait ipielque oHénse, 

Le ciel doit-il sur vous eu prendre la vengeance? 

Et n’est-cc pas assez du ]>ère et îles enfants. 

Sans qu’il aille plus loin clicrclicr des innocents? 

C’est à nous à payer pour les crimes des nôtres: 
Ptinissez-tious, grands dieux; mais éjrargnez les autres. 
Mou père, cher llémon, voits va perdre aitjourd'liui; 
Et je vous perds peut -être encore jdtis (jue lui : 

Le ciel punit sur vous et sur votre famille. 

Et les crimes du père, et l’amour de la fille; 

Et ce funeste amour vous unit etieore pitis 
Que les crimes d’Œdipe et le sang de Laïus. 
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UÉMON. 

(,)iioi ! mon amour, niailame!' K( >|u'a-i-il ilc l'imesle? 
K.-l-ue un r-rimc (|u'aimer une Iwanié crlcstcy 
l a |>ui<(|iie sans folèiT il csl riTii ilo vous, 

Kn <|iioi (M‘iit-il (In ciel im-riciT 1<- coiirroux? 

\on« seule eu mes sonjnrs êtes imeressée, 

C’esi à vous à juger s'ils vous ont oHens(H'; 

I els ipie seront jxiiir etiv vos ariaHs tout-|>nissants, 
Ils seront eriniinels ou senuii intuteents. 

Que le eiel à son gre de ma perle dis[)ose, 

J eu elierirai loiijonrs et rime et raiitre eaiise, 
Glorieux de mourir pmir le sang de mes rois, 

Kt |ilus lieurenx encor de mourir sous vos lois. 
Aiissi-hieii (pie lerois-je en ce eonmnm naid'rage? 
l’otirrois-je me r(■sondre à vivre davantage? 

Kn vain les dieux voiidroieiil dillerer inoii trépas. 
Mon désespoir (’eroil ee ipt ils ne (croient pas. 

Mais [MMit-étre, après lout, notre fravenresi vaine; 
Altendons — Mais voici l’olynieeel la reine. 
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SCÈNE III. 

JOCASTE, POLYNICE, ANTIGONE, llEMON. 

POLYNICE. 

Madame, au nom des dieux, eessez de in’arrctcr: 
Je vois bien (fiie la paix ne peut s’exécuter. 
J'espérois (jiie du ciel la justice iiilinie 
Voudroit se déclarer contre la tyrannie. 

Et «[lie, lassé de voir répandre tant de sang, 

Il rendroit à chacun son légitime rang: 

Mais puisqu’ouvcrtemcnt il tient pour l’injustice. 
Et que des criminels il se rend le complice. 
Dois-je encore espérer qu'un peuple révolté, 
Quand le ciel est injuste, écoute l’équité? 

Dois-je prendre pour jnge une trouj)c insolente, 
D’un fier usurpateur ministre violente. 

Qui sert mon ennemi par un lâche intérêt. 

Et qu’il anime encor, tout éloigné tpi’il est? 

Ea raison n'agit point sur une populace. 

De ce peuple déjà j’ai ressenti l'audace: 

Et, loin de me reprendre après m’avoir chassé, 

Il croit voir un tyran dans nn prince offensé. 
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(iiimmo sur lui riioiinciir nCiil jainnis de |iuiss:mt‘c. 

Il «'mil i|no loin Ir inonde iisjiiie à la vcnifeanei-: 

De s<“i iiiiiniiitN rien n’arrèie le eours; 

Duand il liait une lois, il veni haïr loiijours. 

MK. vsi !.. 

Mais s'il esi vrai, mon lils, i|iie ee |>en j>h- \ons erainne, 
r,l i[vie Ions les l lndiaiii.'^ redonieni voire rèene, 
l’onr<|iioi par laiii de saii" eliereliez-vons à rejiiier 
Sur ce peiijile endurci ipie rien ne pi'iil j;a"ner? 
roi.v N n i;. 

K<i-ce an peuple, madame, à se dioisir nn inaîire? 
Siiôi ipi’il liait lin roi, doit-on cesser de l'ï-ire? 

Sa haine, 011 son anionr, sonl-ee les premiers droits 
<,)ni liinl monter an ironeon descendre les rois? 

Due le (lenple à son "n- nous craigne on nous clitM'isse, 
l.e sanjj nous inet an trône, cl non pas son eapriee: 

(!e ipie h- saii" lui donne, il le doil aceepier; 

Kt s'il II aime son prince, il le doit respecter. 

|oe. \ s i t . 

Voii.s serez nn ivraii haï de vos provinces. 

l'OI t Mi l . 

(•e nom ne eonvieni pas aux le>filimes princes. 

De ce tiire odieux mes droits nie soin (;aranls; 
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Lu liaiiic des sujets ne fait pas les tyrans. 

Appelez de ce nom Eteoele lui-inènie. 

JOCA8TE. 

Il est aimé de tous. 

POLYNICE. 

C’est un tyran <ju’on aime. 

Qui par cent lâchetés tâche à se inaiiitcnir 
Au rang où par la force il a su parvenir; 

Et son orgueil le rend, par un effet contraire, 

Esclave de son peuple et tyran de son frère. 

Pour commander tout seul il veut bien obéir. 

Et se fait mépriser pour me l'aire haïr. 

Ce n’est pas sans sujet tpi’on me préfère un traître: 

Le peuple aime un esclave, et craint d’avoir un maître. 
Mais je croirois trahir la majesté des rois. 

Si je faisois le peuple arbitre de mes droits. 

JOCA8TE. 

Ainsi donc la discorde a pour vous tant de charmes? 
Vous lassez-vous déjà d’avoir posé les armes? 

Ne cesserons-nous point, après tant de malheurs, 

Vous, de verser du sang, moi, de verser des pleurs? 
N’accorderez-vous rien aux larmes d’une mère? 

Ma fille, s’il se peut, retenez votre frère: 
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Le cruel pour vous seule avoit de l’amitie. 

ANTIGONE. 

Ail! si pour vous son aine est sourde il la pitié, 

L)ue ])ourrois-je espérer d’ime amilié passée, 

Qu’un lorifi éloignement n’a que trop effacée? 

A peine en sa mémoire ai-je encor qnelijue rang: 

Il n’aime, il ne se plaît qu’à répandre du sang. 

Ne cherchez plus en lui ce prince magnanime, 

Ce prince ipii moutroit tant d’horreur |a>ur le crime. 
Dont l’ame généreuse avoit tant de douceur. 

Qui respectoit sa mère et chérissoit sa sœur: 

La nature pour lui n’est plus qu’une chimère; 

Il méconnoît sa sœur, il méprise sa mère; 

Et l’ingrat, en l’état où son orgueil l’a mis, 

Nous croit des étrangers, ou hien des ennemis. 

POLYMCE. 

N’ imputez point ce crime à mon ame affligée: 

Dites plutôt, ma sœur, que vous êtes changée ; 

Dites que de mon rang rinjuste usurpateur 
M’a su ravir encor ramitié de ma sœur. 

Je vous connois toujours, et suis toujours le meme. 

ANTIGO.NE. 

Est-ce m’aimer, cruel, autant ijiie je vous aime. 
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Que d’ctrc inexorable à mes tristes soupirs, 

Et m’exposer encore à tant de déplaisirs? 

POLÏNICE. 

Mais vous-même, ma sœur, est-ce aimer votre frère 
Que de lui faire ainsi cette injuste prière. 

Et me vouloir ravir le sceptre de la main? 

Dieux! qu’est-ce (pi’Etéocle a de plus inliiimain? 

C’est trop favoriser un tyran qui m’outrage. 

ANTIOOME. 

Non, non, vos intérêts me louchent davantage: 

Ne croyez pas mes pleurs perlitles à ce point; 

Avec vos ennemis ils ne cons])irent point. 

Celte paix <jue je veux me scroil un supplice 
S’il en devoir coûter le sceplrc à Polynice; 

Et l’unique faveur, mon frère, où je prétends. 

C’est qu’il me soit permis de vous voir plus long-temps. 
Seulement quehpies jours soulfrcz que fou vous voie. 

Et donnez-nous le temps de chercher quchjuc voie 
Qui puisse vous remettre au rang de vos aïeux. 

Sans que vous répandiez un sang si précieux. 

Pouvez- vous refuser cette "race légère 

Aux larmes d’une sœur, aux soupirs d’une mère? 


Digitized by Google 



ACTK 11, SCÈNE 111. 


4' 


JOCASTE. 

Mills (jiiclle crainte encor vous peut inquiéter? 
Pourquoi si prompt eiuent voulez- vous nous quitter? 
Quoi ! ce jour tout entier n’est-il pas de la trêve? 

Dès (pi’elle a commencé faut-il qu’elle s’achève? 

Vous voyez «pi’Etéocle a mis les armes bas: 

Il veut que je vous voie, et vous ne voulez pas. 

ANTIGONE. 

Oui, mon frère, il n’est pas comme vous inflexible; 

Aux larmes de sa mère il a paru sensible; 

Nos pleurs ont désarmé sa colère aujourd'hui. 

Vous l’appelez cruel, vous l’êtes plus que lui. 

Il ÉMON. 

Seigneur, rien ne vous presse ; et vous pouvez sans peine 
Laisser agir encor la princesse et la reine. 

Accordez tout ce jour à leur pressant désir; 

Voyous si leur dessein ne pourra réussir. 

Ne donnez pas la joie au prince votre frère 
De dire que, sans vous, la paix se ])ouvoit faire. 

VVius aurez satisfait une mère, une sœur. 

Et vous aurez sur-tout satislait votre honueur. 

Mais que veut ce soldat? son aiiic est tout émue. 
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SCÈNE IV. 

JOCASTE, POLYNICE, ANTIGONE, HÊMON, 
UN SOLDAT. 


LK SOI.IHT, ù fi)(ynice. 

Seigneur, on est aux mains, et la trêve est rompue: 
Créon et les Tliébains, par ordre de leur roi. 

Attaquent votre armée, et violent leur loi. 

Le brave Hijipoinédon s’cflbree, eu votre absence. 

De soutenir leur eboe de toute sa puissance. 

Par son ordre, seigneur, je vt)us viens avertir. 
roLYNICE. 

Ah, les traîtres! Allons, Hémon, il finit sortir. 

Madame, vous voyez, comme il tient sa parole, (à la reine.) 
Mais il veut le combat, il m’attacpie; et j’y vole. 

JOC\STK. 

Polynice! mou lilsi... Mais il ne m’entend plus; 
Aussi-bien tpie mes jtleurs, mes cris sont snperHiis. 
Chère Antigone, allez, courez à ce barbare: 

Du moins allez prier Hémon tpi’il les sépare. 

La force m’abandonne, et je n’y puis courir; 

Tout ce que je puis faire, hélas! c’est de mourir. 

FIN DU .SECOND ACTE. 
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SCÈNE I. 

JOCASTE, OLY VIPE. 


JOC \STE. 

Oi.YMPE, va-t’cn voir ce liiiieste spectacle; 

Va voir si leur fureur n’a jioiiit trouvé d’oltstacle. 
Si rien n’a pu toucher l’un ou l’autre parti. 

On (lit qu’a ce dessein Mcuécce est sorti. 

OI.ÏMPE. 

Je ne sais tpiel dessein animoit son courage; 

Une héroïque ardeur hrilloit sur son visage. 

Mais vous devez, luadaïue, espérer justpi’aii bout, 
toc* STE. 

Va tout voir, chi-rc Olympe, et me viens dire tout 
Eclaircis promptement ma triste inquiétude. 

OI.VMPE. 

Mais vous dois-je laisser en cette solitude? 

JOCASTE. 

Va: je veux être seule eu l’état où je suis; 

Si toutefois on peut l’élre avec tant d’ennuis! 
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SCÈNE IT. 

lOCASTIi. 

Dureront-ils toujours ces ennuis si (’nnestes? 
NVpuiseront-ils point les vengeances célestes? 

Me feront-ils souffrir tant tic cruels trépas. 

Sans jamais au lomlH-au précipiter mes pas? 

O ciel, que tes rigueurs seroienl peu redoutahlcs, 

Si la foutlre il’abortl accahloit les coupables! 

Et que tes chàtimeuts paroisseut infinis. 

Quand tu laisses la vie à ceux que tu punis! 

Tu ne l’ignores pas, depuis le jour infâme 
Où de mon propre fds je me trimvai la femme, 

Le moindre des tourments <jue mon cœur a soufferts 
Egale tous les maux que l’on souffre aux enfers. 

Et toutefois, ô dieux, un crime involontaire 
Devoit-il attirer toute votre colère? 

Le coimoissois-jc, hélas! ce fils infortuné? 
Vous-mêmes dans mes bras vous l’avez amené. 

C’est vous dont la rigueur m’ouvrit ce précipice. 
Voilà de ces grands dieux la suprême justice! 
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lusques au bord du crime ils conduisent nos pas; 

Ils nous le l'ont commettre, et ne l’excnsent pas. 
Prennent-ils donc plaisir à faire des couj»ables, 

Afin d’en faire, après, d'illustres misérables? 

Et ne peuvent-ils point, quand ils sont en courroux. 
Chercher des criminels à qui le crime est doux? 


SCÈNE III. 

lOCASTE, ANTIGONE. 


JOCASTE. 

Hé bien! en est -ce fait? l’un ou l’autre perfide 
Vient-il d’exécuter son noble parricide? 
Parlez, parlez, ma fille. 

ANTICONE. 

Ah , madame! en cH’el 
L’oracle est accompli, le ciel est satisfait . 


JOCASTE. 


Quoi! mes deux fils .sont morts? 

ANTICONE. 

Un autre sang, madame. 
Rend la paix à l’état , et le calme à votre ame ; 
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Un sang digne des rois dont il est découlé : 

Un héros pour l’état s’est lui-nicmc immolé. 

Je courois pour fléchir Ilémon et l’oiynice: 

Ils étoient déjîi loin avant cpie je sortisse; 

Ils ne m’enlendoient plus, et mes cris douloureux 
Vainement par leur nom les rappeloient tous deux. 
Ils ont tous deux volé vers le champ de l)ataille; 

Et moi, je suis nionlée an haut de la muraille. 

D’on le peuple élonné regardoil, comme moi. 
L’approche d’un combat qui le glaçoit d’effroi. 

A cet instant fatal le dernier de nos princes, 
L’hoimeur de notre sang, l’espoir de nos provinces, 
Ménécée, en un mot, digne frère d’ Hémon, 

Et trop indigne aussi d’être fils <le Uréon, 

De l’amour du pays montrant son ame atteinte. 

Au milieu des tleux camps s’est avancé sans crainte; 
Et se faisant ouïr des Grecs et des Tliébains: 

» Arrêtez, a-t-il dit, arrêtez, inhumains!'^ 

Ces mots impérieux n’ont point trouvé d’obstacle. 
Les soldats , étonnés de ce nouveau sjrectacle. 

De leur noire fureur ont suspendu le cours ; 

Et ce prince aussitôt poursuivant son discours; 
«Apprenez, a-t-il dit, l’arrêt des destinées. 
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« Far qui vous allez voir vos misères bornées. 

«Je suis le dernier sang de vos rois descendu, 

«Qm par l’ordre des dieux doit être répandu. 

« Recevez donc ce sang <pic ma main va répandre; 

M Et recevez la paix, où vous n’osiez prétendre. « 

11 se tait, et se frappe en achevant ces mots: 

Et les Thébains , voyant expirer ce héros , 

Comme si leur salut devenoit leur supplice. 

Regardent en tremblant ce noble sacrifice. 

J’ai vu le triste Hémon abandonner son rang 
Pour venir embrasser ce frère tout en sang: 

Créon, à son exemple, a jeté bas les armes. 

Et vers ce fils inouranl est venu tout en larmes: 

Et l’un et l’autre camp, les voyant retirés. 

Ont quitté le combat, et se sont séparés. 

Et moi, le cœur tremblant, et l’ame tout émue. 

D’un si funeste objet j’ai détourné la vue. 

De ce prince admirant l’héroïque fureur. 

10C\STE. 

Comme vous je l’admire, et j’en frémis d’horreur. 
Est-il possible, ô dieux, qii’après ce grand miracle 
Le repos des Thébains trouve encor quehpie obstacle? 
Cet illustre trépas ne peut-il vous calmer. 
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Puisque mcmc mes fils s'cn laissent désarmer? 

La refuserez-vous cette noble victime? 

Si la vertu vous touche aulaiK (|ue lait le crime, 
Si vous donnez les prix comme vous punissez , 
Quels erimes par ce sang ne seront effacés? 

ANTICONE. 

Oui, oui, cette vertu sera recoin jrensée; 

Les dieux sont trop payés du sang de Méiiécée; 
F"t le sang d'un héros, auprès des immortels. 

Vaut seul plus que celui de mille criminels. 

JOCASTE. 

Counoissez mieux du ciel la vengeance fatale. 
Toujours à ma douleur il met quelque intervalle: 
Mais, hélas! quaiul sa main semble me secourir. 
C’est alors qu'il s’ajqirète à me faire périr. 

11 a mis, cette nuit, qiu-hpie fin à mes larmes. 
Afin (ju’à mou réveil je visse tout eu armes. 

S’il me Halte aussitôt de quehpie espoir de paix, 
Un oracle cruel me l’ôtc pour jamais. 

11 m’amène mou fils; il veut que je le voie: 

Mais, hélas! combien cher me vend-il cette joie! 
Ce fils est insensible et ne m’écoute pas; 

Et soudain il me l’ôtc, et l’engage aux combats. 
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Ainsi, toujours cruel, et toujours eu colère, 

11 feint (le s’apaiser, et lE^vient plus stivère; 

Il n’interrompt ses coups tpie pour les redoubler. 
Et retire sou bras pour me mieux accabler. 

ANTICONF,. 

Madame, espérons tout de ce dernier miracle. 

JOCASTE. 

La haine de mes fils est un trop grand obstacle. 
Polynice endurci n’écoute <jue ses droits: 

Du pcu]tle et de Créon l’autre écoule la A^oix; 

Oui, du lâche Créon. Cette aine intéressée 
Nous ravit tout le fruit du sang de Ménécée: 

En vain pour nous sauver ce grand prince se perd , 
Le père nous nuit plus que le fils ne nous sert. 

De deux jeunes héros cct infidèle père. . . . 

ANTICO.NE. 

Ah! le voici, madame, avec le roi mon frère. 
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S c: K N i: I V. 

JOCASTE, ETEOCLE, ANTIGONE, 

CREON. 

JOCASTE. 

Mon liLs c’est donc ainsi i[ue l’on garde sa loi ? 

ÉTÉOCLE. 

Madame, ce combat n’est ])oint venu de moi. 

Mais de quelijnes soldats, tant d’.4rgo.s que des nôtres. 
Qui , s’etant ([iiercllés les uns avec les autres. 

Ont insensiblement tout le corps tdjranlé. 

Et litil un grand combat d'un sim|>le démêlé. 

La bataille sans doute alloit être cruelle. 

Et S(ui évènenieiil vidoit notre querelle; 

Quatid du fils de Créon riiêroi'qite trépas 
De tous les combattaitts a retenu le bras. 

Ce prince, le dernier de la race royale. 

S’est appliqué des dieux la réponse fatale: 

Et lui-même à la mort il s’est précijjité. 

De l’amour du jiays noblement transporté. 

JOCASTE. 

.Alt! si le seul amour qu’il eut pour sa patrie 
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Le rendit insensible aux douceurs de la vie, 

Mon fils, ce même amour ne peut-il seulement 
De votre ambition vaincre reinportemcnt ? 

Un exemple si beau vous invite à le suivre. 

11 ne faudra cesser de regner ni de vivre: 

Vous pouvez, en cédant un peu de votre rang. 

Faire plus (ju’il n’a fait en versant tout son sang; 

11 ne faut ijue cesser de baïr votre frère; 

Vous ferez beaucoup plus tpie sa mort n’a su faire. 

Ob dieux! aimer un frère, est-ce un plus grand effort 
Que de haïr la vie et courir à la mort? 

Et doit-il être enfin plus facile en un antre 
De répandre sou sang, qu’en vous d’aimer le vôtre? 

KTÉOCLE. 

Son illustre vertu me cliarme comme vous; 

Et d’un si beau trépas je suis même jaloux. 

Et toutefois, madame, il faut que je vous die 
Qu’un trône est plus ])éniblc à quitter que la vie: 

La gloire bien souvent nous porte à la baïr; 

Mais peu de souverains font gloire d’olK'ir. 

Les dieux vouloient son sang; et ce prince, sans crime. 
Ne pouvoir à l’élat refuser sa victime. 

Mais ce même pays, qui deinaudoit son sang. 
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Demande que je règne, et m’attache à mon rang. 
Jusqu’à ce qu’il m’en ôte, il faut que j’y demeure: 

11 ii’a qu’à prononcer, j’oljcirai sur l’heure; 

Et Thèlres me verra, pour apaiser son sort. 

Et descendre du trône, et courir à la mort. 

CRÉON. 

Ah ! Mënécée est mort , le ciel n’en veut point d'autre 
Laissez couler son sang sans y mêler le vôtre; 

Et puisqu’il l’a verse pour nous donner la pai.x, 
Accordez-la , seigneur, à nos justes souhaits. 

ÉTÉOCLE. 

Hë quoi ! meme Crëon pour la paix se déclare? 

CRÉON. 

Pour avoir trop aimë cette guerre barbare. 

Vous voyez les malheurs où le ciel m’a plongé: 

Mon fils est mort, seigneur. 

ÉTÉOCLE. 

Il faut qu’il soit vengé. 

CRÉON. 

Sur qui me vengcrois-jc en ce malheur extrême? 

ÉTÉOCLE. 

Vos ennemis, Crëon, sont ceux de Tliéhes même: 
Vengez-la, vengez-vous. 
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CHÉON. 

Ah! dans ses ennemis 

Je trouve votre frère, et je trouve mon lils: 

Dois-je verser mon sang, ou répandre le vôtre? 

Et dois-je perdre un fils |K)ur en venger un autre? 
Seigneur, mon sang m’est cher, le vôtre m’est sacré: 
Serai-je sacrilège, ou bien dénaturé? 

Souillerai-je ma main d’un sang que je révère? 

Serai-je parricide , afin d’être bon ])ère ? 

Un si cruel secours ne me peut soulager; 

Et ce seroit me perdre au lieu de me venger. 

Tout le soulagement où ma douleur aspire. 

C’est qu’au moins mes malheurs servent à votre empire. 
Je me consolerai, si ce fils que je plains 
Assure par sa mort le rcj)os des Thébains. 

Le ciel promet la paix au sang de Ménécée ; 

Achevez-la, seigneur, mon fils l’a commencée: 
Accordez-lui ce prix qu’il en a prétendu; 

Et que son sang en vain ne soit pas répandu. 

JOCASTE. 

Non, puisqu’à nos malheurs vous devenez sensible. 

Au sang de Ménécée il n’est rien d’impossible. 

Que Thèl)es se rassure après ce grand effort ; 
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Puisqu’il change votre anie, il cliaiigcru son sort. 

La paix dès ce moment n’est plus désesjtèrée: 

Puisque Créou la veut, je la tiens assurée. 

Bientôt CCS cœurs de fer se verront adoucis; 

Le vainqueur de (irèou peut bien vaincre mes fils. 

(<i Etéocle.') 

Qu’un si grand changement vous désarme et vous touche: 
Quittez, mon fils, ipiittez cette haine l'arouche; 

Soulagez une mère, et consolez Créon; 

Reudez-moi Polyiiice, et lui rendez Hémoii. 

ÉTÉOCI.E. 

Mais enfin c’est vouloir <[ue je m’imjtose uii maître. 
Vous ne l’ignorez pas, Polyuiee veut l’être; 

11 demande sur-tout le janivoir souverain. 

Et ne veut revenir que le sceptre à la main. 


Digitized by Google 



ACTE III, SCKNE V. 


55 


SCÈNE V. 

JOCASTE, ETEOCLE, ANTIGONE, CREON, 
ATTAEE. 

ATT \ LE, à ktfocU. 

Polynice, seigneur, clemande une enircvue; 

C’est ce que tl’uu héraut nous apprend la venue. 

Il vous olFre, seigneur, ou de venir ici. 

Ou d’attendre en son camp. 

CRÉON. 

IVut-être qu’adouci, 

II songe à terminer une guerre si lente. 

Et son ambition n’esi jilus si violente: 

Par ce dernier combat il apprend aujourd’hui 
Que vous êtes au moins aussi puissant que lui. 

Les Grecs même sont las de servir sa colère; 

Et j’ai su, depuis peu, que le roi son beau-père. 
Préférant à la guerre un solide repos. 

Se réserve Mycène, et le fait roi d’Argos. 

Tout courageiLX qu’il est, sans doute il ne souhaite 
Que de faire en effet une honnête retraite. 

Puisqu’il s’offre à vous voir, croyez qu’il vent la paix. 
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Ce jour la doit conclure, ou la rompre à jamais. 

Tâchez dans ce dessein de raffermir vous-mème, 

El lui pronietlez tout hormis le diadème. 

ÉTÉOCI.E. 

Hormis le diadème il ne demande rien. 

JOCASTE. 

Mais voyez-le fin moins. 

CRÉON. 

Oui, puistpi’il le veut bien: 

Vous ferez plus tout seul tpie nous ne saurions faire; 

Et le sang reprendra son empire ordinaire. 

F.TÉOC l.E. 

.\llons donc le chercher. 

JOCASTE. 

Mon fils, au nom des dieux, 
Atteudez-le |>lutôt, voyez-le dans ces lieux. 

É TÉOCl.E. 

Hé bien, madame, hé bien, ipi’il vienne, et qu’on lui «loime 
Tontes les sûretés tpi’il faut pour sa personne. 

Allons. 

ANTIGONE. 

Ah! si ce jour rend la paix aux Thébaiiis, 

Elle sera, Créon, l’ouvrage de vos mains. 
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S C È N 1: V I. 

CnEON, \TTALE. 

CRÉON. 

L interet des Thébains ii’esl pas ce <jui vous touche. 
Dédaigneuse princesse; et cette ame farouche, 

Qui semble me flatter après tant de mépris. 

Songe moins à la paix (ju’au retour de mon fils. 

Mais nous verrons bientôt si la fière Antigone 
Aussi-bien que mou cœur dédaignera le trône; 

Nous verrons, quand les dieux m’auront fait votre roi, 
Si ce fils bienheureux remportera sur moi. 

ATTALE. 

Eh! qui n’adiuireroit un changement si rare? 

Créon même, Créon pour la paix se déclare! 

CRÉON. 

Tu crois donc que lu paix est l’olqet de mes soins? 

ATTAI.E. 

Oui, je le crois, seigneur, quand j’y pensois le moins; 
Et voyant qu’en elfet ce beau soin vous anime. 
J’admire à tout moment cet effort magnanime 
Qui vous fait mettre enfin votre haine au tombeau. 
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Mcnécée, en mourant, ii’a rien fait de plus beau. 
Et (pii peut immoler sa liaine à sa patrie 
Lui pourroii bien aussi sacrifier sa vie. 

CRÉON. 

Ah! sans doute, (|ui peut, d’un giimireux effort. 
Aimer son ennemi, peut liieii aimer la mort. 

Quoi! je négligerois le soin de ma vengeance. 

Et de mon ennemi je jirendrois la défense! 

De la mon de mon fils Fidynice est fauteur. 

Et moi je dcviendrois son lâche protecteur! 
Quand je reiioncerois à cette haine extrême, 
Pourrois-je bien cesser d’aimer le diadème? 

Non, non ; tu me verras d’une constante ardeur 
Haïr mes ennemis, et chérir ma grandeur. 

Le trône fit toujours mes ardeurs les plus chères: 
Je rougis d’obéir où régnèrent mes pères ; 

Je brûle de me voir au rang de mes aïeux. 

Et je l’envisageai dès (|uc j’ouvris les yeux. 
Sur-tout depuis deux ans ce noble soin m’inspire. 
Je ne fais point de pas (pii ne tende à l’empire: 
Des princes mes neveux j’entretiens la fureur. 

Et mon ambition autorise la leur. 

D’Etéocle d’abord j’appuyai fiujustice; 
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Je lui fis refuser le trône à Polyiiice. 

Tu sais ([lie je pciisois dès- lors à m’y placer; 

Et je l’y mis, Attale, afin de l'en chasser. 

ATTAI.E. 

Mais, seigneur, si la guerre eut pour vous tant de charmes. 
D’où vient «pie de leurs mains vous arrachez les armes? 

Et puisipie leur discorde est l’objet de vos vœux, 
Pourijuoi, par vos conseils, vont-ils se voir tous deux ? 

CRÉON. 

Plus (jii’à mes ennemis la guerre m’est mortelle. 

Et le courroux du ciel me la rend trop cruelle: 

Il s’arme contre moi de mon propre dessein; 

Il se sert de mon bras |jour me percer le sein. 

La guerre s’allumoit, lorstpie, pour mon supplice, 

Hémon m’ahaudouna pour servir Polynicc : 

Les deux frères par moi devinrent ennemis; 

Et je devins, Attale, ennemi de mon fils. 

Enfin, ce même jour, je fais rompre la trêve. 

J’excite le soldat, tout le camp se soulève. 

On se bat; et voilà «[u’un fils désespéré 

Meurt, et rompt un combat «pie j’ai tant préparé. 

Mais il me reste un fils; et je sens «juc je l’aime. 

Tout rebelle «ju’il est, et tout mon rival même: 
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Sans le perdre, je veux perdre mes ennemis. 

11 m’en coûteroit trop, s’il m’en eoûtoit deux fils. 

Des deux princes, d’ailleurs, la haine est trop puissante : 
Ne crois pas qu’à la paix jamais elle cousente. 
Moi-même je saurai si bien l’envenimer. 

Qu’ils périront tous deux plutôt cpie de s’aimer. 

Les autres ennemis n’ont que de courtes haines; 

Mais quand de la nature on a brisé les chaînes. 

Cher Attale, il n’est rien <pii ])nisse réunir 
Ceux que des nœuds si forts n’ont pas su retenir: 

L’on hait avec excès lorsque l’oii hait un frère. 

Mais leur éloignement ralentit leur colère: 

Quelque haine qu’on ait contre un fier ennemi. 

Quand il est loin de nous, on la perd à ileini. 

Ne t’étonne donc plus si je veux «pi’ils se voient; 

Je veux qu’en se voyant leurs fureurs se déjdoient; 

Que rappelant leur haine, au lieu de la chasser. 

Ils s’étouffent, Attale, en voulant s’embrasser. 

ATTALE. 

Vous n’avez plus, seigneur, à craindre <|ue vous-même: 
On porte ses remords avec le tliadème. 

CRÉON. 

Quand on est sur le trône on a bien d’anires soins; 
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El les remords sont ceux qui nous pèsent le moins. 
Du plaisir de régner une ame possédée. 

De tout le temps passé détourne son idée; 

Et de tout autre objet un esprit éloigné 
Croit n’avoir point vécu tant qu'il n’a point régné. 
Mais allons. Ee remords n’est pas ce qui me touche. 
Et je n’ai plus un cœur que le crime eftarouche: 
Tous les premiers forfaits coûtent quelques efforts; 
Mais, Attale, on commet les seconds sans remords. 


FIN DU TROISIÈ.ME ACTE. 
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SCÈNE I. 

ETEOCLE, CREON. 


ÉTÉOCLE. 

Oui» Créon, c’est ici qu’il doit bientôt se rendre; 
Et tous deux en ce lieu nous le pouvons attendre. 
Nous verrons ce <pi’il veut; mais je repondrois bien 
Que par cette entrevue on n’avancera rien. 

Je connois Polynice et son liuineur altière; 

Je sais bien que sa Laine est encor tout entière; 

Je ne crois pas qu’on puisse en arrêter le cours; 

F.t pour moi, je sens Incn que je le bais toujours. 

CRKON. 

Mais s’il vous cède eiifiti la «randeur souveraine. 
Vous devez, ce me semble, apaiser votre haine. 

ÉTÉOCLE. 

Je ne sais si mon cœur s’apaisera jamais: 

Ce n’est pas son orgueil, c’est lui seul que je hais. 
Nous avons l’un et l’autre une haine obstinée: 
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Elle ti’est pas, Créoii, l’ouvrage triinc année; 

Elle est née avec nous; et sa noire fureur. 

Aussitôt que la vie, entra dans notre cœur. 

Nous étions ennemis dès la plus tendre enfance; 

Que dis- je? nous l’étions avant notre naissance: 

Triste et fatal effet d’un sang incestueux! 

Pendant qu’un même sein nous renfermoit tous deux. 
Dans les flancs de ma mère nue guerre intestine 
De nos divisions lui marqua l’origine. 

Elles ont, tu le sais, paru dans le berceau. 

Et nous suivront peut-être encor dans le tombeau. 

On diroit que le ciel, par un arrêt funeste. 

Voulut de nos parents punir ainsi l’inceste; 

Et que dans notre sang il voulut mettre au jour 
Tout ce qu’ont de plus noir et la haine et l’amour. 

Et maintenant, Créon, <[iie j’attends sa venue. 

Ne crois pas que pour lui ma haine diminue: 

Plus il approche, et plus il me scmlde odieux; 

Et sans doute il faudra (pi’ellc éclate à ses yeux. 
J’aurois même regret qu’il me (piitlàt l’empire: 

Il faut, il faut qu’il fuie, et non <]u’il se retire. 

Je ne veux point, Créon, le haïr à moitié. 

Et je crains son courroux moins <juc son amitié. 
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Je veux, pour donner cours à mon ardente haine. 
Que sa fureur au moins autorise la mienne; 

Et puistju’enfin mon cœur ne sauroit se trahir. 

Je veux qu’il me déteste, afin de le haïr. 

Tu verras que sa rage est encore la même, 

Et que toujours sou cœur aspire au diadème; 

Qu’il m’ahhorre toujours, et veut toujours régner; 
Et qu'on peut bien le vaincre, et non pas le gagner. 
CRÉON. 

Domtez-le donc, seigneur, s’il demeure intlexihle; 
Quelque fier qu’il puisse être, il n’est pas invincible 
Et puisque la raison ne peut rien sur son cœur. 
Eprouvez ce que peut un bras toujours vainqueur. 
Oui, quoique dans la paix je trouvasse des charmes. 
Je serai le premier à reprendre les armes; 

Et si je deiuandois <pi’ou eu roiiqtit le cours, 

Je demande encor plus que vous régniez toujours. 
Que la guerre s’enflamme et jamais ne finisse. 

S’il faut, avec la paix, recevoir l’olynicc. 

Qu’on ne nous vienne plus vanter un bien si doux; 
La guerre et scs horreurs nous jdaisent avec vous. 
Tout le peuple théhain vous parle par ma bouche; 
Ne le soumettez pas à ce prince farouche: 
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Si la paix se peut faire, il la veut comme moi; 
Sur-tout, si vous l’aimez, conservez-lui sou roi. 
Cependant écoutez le prince votre frère. 

Et, s’il se peut, seigneur, cachez votre colère; 
Feignez.... Mais quelqu’un vient. 

SCÈNE II. 

ETEOCLE, CREON, ATTALE. 


ÉTÉOCLE. 


Sont-ils bien près d’ici? 

Vont-ils venir, Attale? 

ATTALE. 

Oui, seigneur, les voici. 

Ils ont trouvé d’abord la princesse et la reine; 

Et bientôt ils seront dans la chambre prochaine. 

ÉTÉOCLE. 

Qu’ils entrent. Cette approche excite mon courroux. 
Qu’on hait un ennemi quand il est près de nous! 

CRÉON. 

Ah! le voici, (o pan.) Fortune, achève mon ouvrage. 

Et livre-lcs tous deux aux transports de leur rage! 
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SCÈNE III. 

JOCASTE, ETEOCLE, POLYNICE, ANTIGONE, 
IIEMON, CREON. 


JOCABTK. 

Me voici donc tantôt au comble de mes vœux, 
Puistjue déjà le ciel vous rassemble tous deux. 

Vous revoyez un frère, après deux ans d’absence. 
Dans ce même palais oii vous prîtes naissance: 

Et moi , par un bonheur où je n’osois penser. 

L’un et l’autre à la fois je vous puis embrasser. 
Commencez-donc, mes fds, cette union si chère; 

Et que chacun de vous reconnoisse son frère; 

Tous deux dans votre frère envisagez vos traits; 
Mais, pour en mieux juger, voyez-les de plus près. 
Sur-tout que le sang parle et lasse son ollice. 
Approchez, Ètéocle; avancez, Polynicc.... 

Hé quoi ! loin d’approcher, vous reculez tous deux! 
D’où vient ce sombre accueil et ces regards fâcheux? 
N’est-ce point que chacun, d’une anie irrésolue. 
Pour saluer son frère attend rpi’il le saine; 

Et qu’affectant l’honneur de céder le dernier, 
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L’un ni l’autre ne veut s’embrasser le premier? 
Etrange ambition qui n’aspire qu’au erime, 

Oii le plus furieux passe pour magnanime! 
l.e vainqueur doit rougir en ec combat honteux; 

Et les premiers vaincus sont les plus généreux. 
Voyons donc qui des tleux aura plus de courage. 

Qui voudra le premier triompher de sa rage.... 

Quoi! vous ii’eii faites rien! C’est à vous d’avancer. 
Et, venant de si loin, vous devez commencer; 
Commencez, Polynicc, embrassez votre frère; 

Et montrez.... 

ÉTÉOCLE. 

Hé, madame ! à qtioi bon ce inystcrc? 
Tous ces cmbrasscmciits iic stmt guère à propos; 

Qu’il parle, qu’il s’explique, et nous laisse en repos. 

fOLYNICE. 

Quoi! faut-il davantage expliquer mes pensées? 

On les peut découvrir par les choses passées : 

La guerre, les combats, tant de sang répandu. 

Tout cela dit assez cpic le trône m’est dû. 

ÉTÉOCLE. 

Et ces mêmes combats, et cette même guerre. 

Ce sang qui tant de fois a fait rougir la terre. 
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Tout cela dit assez que le troue est à moi ; 

Et, tant que je respire, il iic peut être à toi. 

POI, VNICK. 

Tu sais (pi’ injustement tu remplis cette place. 

ÉTKOCLE. 

L’injustice me plaît pourvu que je t’en chasse. 

POLYNICR. 

Si tu n’en veux sortir, tu pourras en tomber. 

ÉTÉOCLE. 

Si je tombe, avec moi tu pourras succomber. 

JOCYSTE. 

Oh dieux! que je me vois cruellement déçue! 
N’avois-je tant pressé cette fatale vue. 

Que pour les désunir encor plus que jamais? 

Ah, mes fils , est-ce là comme on parle de paix? 
Quittez, au nom des dieux, ces tragiques pensées: 

Ne renouvelez point vos discordes passées: 

Vous ti’êtes pas ici datts nu champ iiduimain. 

Est-ce moi (pti vous mets les artues à la main? 
Considérez ces lieux où vous prîtes naissance; 

Leur aspect sur vos cœurs n’a-t-il poitit de puissance? 
C’est ici que tous deux votis reçûtes le jour; 

Tout ne vous parle ici <pie de paix et d’amour: 
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(æs princes, votre sœur, tout coiulamne vos haines; 
Enfin moi, qui pour vous pris toujours tant de peines. 
Qui, pour vous réunir, iniiiiolerois.... Hélas! 

Ils détournent la tète, et ne m’écoutent pas! 

Tous deux pour s’attendrir ils ont l’ame trop dure; 

Ils ne eonnoisseiit plus la voix de la nature ! 

(à Polynice.) 

Et vous, que je croyois plus doux et plus soumis.... 

POLYNICE. 

le ne veux rien de lid «pie ce (pi’il m’a promis.... 

11 ne sauroit régner sans .se rendre parjure. 

JOC ASTE. 

Une extrême justice est souvent une injure. 

Le trône vous est dû, je n’en saurois douter; 

Mais vous le renversez en voulant y monter. 

Ne vous lassez-vous point de cette affreuse guerre? 
Voulez-vous sans pitié désoler cette terre. 

Détruire cet empire afin de le gagner? 

Est-ce donc sur des morts (pie vous voulez régner? 
Tlièlies avec raison craint le règne d’un prince 
Qui de Heuves de sang inonde sa province: 
Voudroit-elle ohéir à votre injuste loi? 

Vous êtes son tyran avant iju’ctre son roi. 
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Dieux! si (levcnant j;miicl souvent ou ticviciit pin 
Si la vertu se perd (piaiid on gagne l’enipire, 
Lors(pie vous régnerez, <pie serez-vous, lielasl 
Si vous êtes cruel quand vous ne régnez jias? 

l’OI.YNICE. 

Ah! si je suis cruel, on inc force de l'être; 

Et de mes actions je ne suis pas le inailrc. 

J’ai honte des horreurs où je me vois eontraint; 
Et c’est injustement que le peuple me craint. 
Mais il laut eu effet soulager ma patrie; 

De ses gémissements mon a me est attendrie. 
Trop de sang innocent se verse tous les jours; 

Il faut de ses malheurs <pie j’arrête le cours; 

Et, sans faire gémir ni l'hèhes ni la Grèce, 

A l’auteur de mes maux il linit que je m’ailresse: 
11 siilRt aujourd’hui de son sang ou du mien. 

lOCASTE. 

Du sang de votre frère? 

eoLïmcE. 

Oui, madame, <lu sien: 

11 faut finir ainsi cette guerre inhumaine. 

Oui, cruel, et c’est là le dessein qui m’amène; 
Moi-même à ce combat j’ai voulu t’apjieler: 
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A tout autre qu'à toi je craijfnois d’en parler; 

Tout autre auroit voulu condamner ma pensée, 

Et personne en ces lieux ne te l’eût annoncée. 

Je te l’annonce donc. C’est à toi de prouver 
Si ce ([ue lu ravis tu le sais conserver. 

Montre-toi digne enfin d’une, si belle proie. 

F.TÉÜCLE. 

J’accepte ton dessein, et l’accepte avec joie; 

Créon sait là-dessus quel étoit mon désir: 

J’eusse accepté le trône avec moins de ]>laisir. 

Je te crois maintenant digne du diadème; 

Je le le vais porter au bout de ce Ier meme. 

JOCASTE. 

Hàtez-vous donc, cruels, de me percer le sein. 

Et commencez par moi votre horrible dessein; 

Ne considérez point que je suis votre mère. 
Considérez en moi celle de votre frère. 

Si de votre ennemi vous recherchez le sang, 
Recherchez-en la source en ce malheureux flanc: 

Je suis de tous les deux la commune ennemie. 
Puisque votre ennemi reçut de moi la vie; 

Cet ennemi, sans moi, ne verroil pas le jour. 

S’il meurt, ne faut-il pas que je meure à mon tour? 
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N’en doutez point, sa mort me doit être commune; 

Il faut en donner deux, ou n’en donner pas une; 

Et, sans être ni doux ni cruel à demi, 

11 faut me perdre, ou bien sauver votre ennemi. 

Si la vertu vous plaît, si l’honneur vous anime. 
Barbares, rougissez de commettre un tel crime: 

Ou si le crime, enfin, vous plaît tant à chacun. 
Barbares, rougissez de n’en commettre tpi’iin. 
Aussi-bien, ce ii’cst point que l’amour vous retienne, 
Si vous sauvez ma vie en poursuivant la sienne ; 

Vous vous garderiez bien, cruels, de m’épargner. 

Si je vous empêchois un moment de régner. 

Polynice, est-ce ainsi que l’on traite une mère? 

POL YNICE. 

J’épargne mon pays. 

JOCASTE. 

Et vous tuez un frère ! 

POLYNICE. 

Je punis un méchiint. 

JOCASTE. 

Et sa mort aujourd'hui 

Vous rendra plus coupable et plus méchant que lui. 
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POLYNICE. 

Emu -il que de ma main je couromie ce traître, 

Et que de cour en cour j’aille chercher un maître: 
Qu’errant et vagabond je quitte mes états, 

Pour observer des lois qu’il ne respecte pas? 

De scs propres forfaits serai-je la victime? 

Le diadème est-il le partage dn crime? 

Quel droit ou (jiiel devoir n’a-t-il point violé? 

Et cependant il règne, et je suis exilé! 

JOCASTE. 

Mais si le roi d’Argos vous cède une couronne.... 

POLYNICE. 

Dois-je chercher ailleurs ce que le sang me donne? 

En m’alliant chez lui n’aurai-je rien porté? 

Et tiendrai-je mon rang de sa seule bonté? 

D’un trône qui m’est dû faut-il ipie l’on me chasse. 

Et d’un prince étranger «pie je brigue la place? 

Non, non; sans m’abaisser à lui faire la cour. 

Je veux devoir le sceptre à qui je dois le jour. 
JOCASTE. 

Qu’on le tienne, mon fils, d’un beau-père on d’un pèr 
La main de tous les deux vous sera toujours chère. 
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POLYNICE. 

Non, non; la différence est trop grande pour moi ; 
L’nn me léroit esclave, et rature me fait roi. 

Quoi! ma grandeur scroit l’ouvrage d’une femme! 
D’un éclat si honteux je rougirois dans rame. 

Le trône, sans l’amour, me seroii donc fermé? 

Je ne règnerois pas si l’on ne m’eût aimé? 

Je veux m’ouvrir le trône, ou jamais n’y paroître; 
Et tpiand j’y monterai, j’y veux monter en maître; 
Que le peuple à moi seul soit forcé d’obéir; 

Et tpi’ il me soit permis de m’en faire liaïr. 

Enfin, de ma grandeur je veux être l’arbitre, 
N’ctre ])oint roi, madame, ou l’être à juste titre; 
Que le sang me couronne; ou, s’il ne stiffit pas. 

Je veux à son secours n’appeler tpie mon bras. 

JOCtSTE. 

Faites plus, tenez tout de votre grand courage; 

Qtie votre bras tout seul lasse votre partage; 

Et, dédaignant les pas des antres souverains. 

Soyez, mon fils, soyez l’ouvrage de vos mains. 

J’ai- d’illustres exploits couronnez-vous vous-même 
Qu’un superbe laurier soit votre diadème; 

Régnez et triomphez, et joignez à la fois 
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La gloire îles héros à la pourpre des rois. 

Quoi! votre amhilioii seroit-elle hornéc 
A régner tour à tour l'espace d’une année? 

Clicrebcz à ce grand ccenr, que rien ne peut donner. 
Quelque trône où vous seul ayiez droit de monter. 
Mille sceptres nouveaux s’oITrent à voire épée. 

Sans que d’nn sang si cher nous la voyions trempée. 
Vos triomphes pour moi n’auront rien que de doux, 
El votre frère même ira vaini're avec vous. 

POLVNICE. 

Vous voulez que mon cœur, flatté de ces chimères. 
Laisse un usurpateur au trône de mes pères? 

JOCASTE. 

Si vous lui souhaitez en effet tant de mal, 

Élevcz-le vous inèine .à ce trône fatal. 

Ce trône fut lonjonrs un dangereux ahiine; 

La foudre l’environne aussi-bien que le crime: 

Votre père et les rois qui vous ont devancés. 

Sitôt qu’ils y montoicnt, s’en sont vus renversés. 

POLVNICE. 

Quand je devrois au ciel rencontrer le tonnerre, 

Ty monterois plutôt que de ramper à terre. 

Mon cœur, jaloux du sort de ces grands malheureux. 
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Veut s’élever, matlamc, et tomber avec eux. 

ÉTÉOCLE. 

Je saurai t’épargner une chute si vaine. 

POLYNICE. 

Ail! ta chute, crois-moi, jirécètlera la luicuuc. 

JOCASTE. 

Mon fils, son règne plaît. 

roLYNICE. 

Mais il m’est odieux. 

JOC \STE. 

Il a pour lui le peuple. 

POLYNICE. 

Et j’ai pour moi les dieux. 

ÉTÉOCLE. 

Les dieux de ce haut rang te vouloienl interdire, 
Puiscpi’ils m’ont élevé le premier à l'emjiire: 

Us ne savoient que trop, lorsiju’ils firent ce choix, 

Qu’oii veut régner toujours quand on règne une fois. 
Jamais dessus le trône on ne vit plus d’un maître; 

Il n’en peut tenir deux, ipielque grand qu’il puisse être; 
L’un des deux, tôt ou tard, se verroit renversé; 

Etd’ un autre soi-même on y seroit pressé. 

Jugez donc, par l’horreur que ce méchant me donne. 
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Si je puis avec lui partager lua couronne. 

l’OI.YNICE. 

Et moi je ne veux plus, tant tu lu’es odieux! 
Partager avec toi la hiinicre des cieiix. 

JOCASTE. 

Allez donc, j’y consens, allez perdre la vie; 

A ce cruel combat tous deux je vous convie; 
Puisque tous mes efforts ne sauroient vous changer. 
Que tardez-vous? allez vous jjcrdrc et me venger. 
.Surpassez, s’il se peut, les crimes de vos pères: 
Montrez, en vous tuant, comme vous êtes frères ; 

Le plus grand des forfaits vous a donne le jour, 

11 faut qu’un crime égal vous l’arrache <à son tour. 

Je ne condamne plus la fureur cpii vous presse; 

Je n’ai plus pour mon sang ni pitié ni tendresse: 
Votre exemple m’apprend à ne le plus chérir; 

Et moi je vais, cruels, vous apprendre à mourir. 
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S C È N I '. I \ . 

ANTIGONE, ETEOCLE, POLYNICE, HEMON, 
CHEON. 


ANTIGONE. 

Madame.. ..Oh, ciel! (jiie vois-je! Hélas! rien ne les touche! 

UÉMON. 

Rien ne peut ébranler leur constance l’arouchc. 

ANTICONE. 


Princes 


ÉTÉOCl.E. 

Pour ce combat, choisissons rjuehjue lieu. 

POLVNICE. 

Courons. Adieu, ma sœur. 

ÉTÉOCI.E. 

Adieu, princesse, adieu. 

ANTICONE. 

Mes frères, arrêtez! Gardes, (ju’on les retienne; 
Joignez, unissez tous vos douleurs à la iniciine. 

C’est leur être cruels que de les res|>ecter. 

HÉAION. 

Madame, il n’est plus rien ipii les puisse arrêter. 
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ANTIGONE. 

Ail! généreux Hémon, c’est vous seul ijiie j’implore: 
Si la vertu vous plaît, si vous iii’aimcz encore, 

Et ([u’oii puisse arrêter leurs parricides inuiiis, 
Hélas! pour me sauver, sauvez ces inhumains. 


FIN DU QUATRIÈME ACTE. 
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SCÈNE I. 

ANTIGONE. 

A QUOI te résoiis-tn, princesse iiil'ortiinéc? 

Ta mère vient de mourir dans tes bras; 

Ne saurois-tn suivre ses pas. 

Et finir, en mourant, ta triste destinée? 

A de nouveaux mnllicurs te vetix-tu réserver? 

Tes frères sont aux mains, rien ne les peut sauver 
De leurs cruelles armes. 

Leur exemple t'anime à te percer le Hane; 

Et toi seule verses des larmes. 

Tous les autres versent du sang. 

Quelle est de mes malheurs l’extrémité mortelle! 
On ma douleur doit-elle recourir? 

Dois-je vivre? dois-je mourir? 

Un amant me retient, une mère m’appelle; 

Dans la nuit du tombeau je la vois qui m'attend: 
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Ce que veut la raison, l’amour me le défend. 

Et m’en ôte l’envie. 

Que je vois de sujets d’abandonner le jour ! 

Mais, hélas! qu’on tient à la vie 
Quand on tient si fort à l’amonr! 

Oui, tu retiens, amour, mon aine fugitive; 

Je reconnois la voix de mon vainqueur: 
L’espérance est morte en mon cœur. 

Et cependant tu vis, et tu veux que je vive ; 

Tu dis que mon amant me suivroit au tombeau. 
Que je dois de mes jours conserver le flambcan 
Pour sauver ce que j’aime. 

Hémon, vois le pouvoir que l’amour a sur moi: 
Je ne vivrois pas pour moi-même. 

Et je veux bien vivre pour toi. 

Si jamais tu doutas de ma Hamine lidèle.... 

Mais voici du combat la funeste nouvelle. 
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SClîNE II. 

ANTIGONE, OLYMPE. 


ANTIGONE. 

Hé bien, ma chère Olympe, as-tu vu ce forfait? 

OLYMPE. 

J’y suis courue en vain, c’en étoii déjà fait. 

Dn haut de nos remparts j’ai vu descendre en larmes 
Le peuple qui couroit et qui crioit aux armes; 

Et pour vous dire enfin d’où venoit sa terreur. 

Le roi n’est plus, madame, et son frère est vainijueur. 

On parle aussi d’Hémon ; l’on dit que sou courage 
S’est efforcé long-tcnqis de suspendre leur rage. 

Mais que tous scs efUirts ont été superflus. 

C’est ce que j’ai compris de mille bruits confus. 

ANTIGONE. 

Ah! je n’en doute pas, Hémoii est magnanime; 

Son grand cœur eut toujours trop d'hprrcur pour le crime: 
Je f avois conjuré d’cmpècher ce forfait ; 

Et s’il l’avoit pu faire. Olympe, il l’auroit fait. 

Mais, hélas! leur fureur ne pouvoit se contraindre; 

Dans des ruisseaux de sang elle vouloir s’éteindre. 

O 
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Princes «ItMiaturés, vous voilà sutisl'aits; 

La mort seule entre vous ponvoit mettre la paix. 

Le trône pour vous Jeux avoit trop peu de place; 

11 falloit entre vous mettre un plus grand espace. 

Et <[ue le ciel vous mit, pour finir vos discords, 

L’nn parmi les vivants, l’autre parmi les morts. 
Infortunés toits deux, dignes <pi’on vous déplore! 
Moins malheureux pourtant que je ne suis encore. 
Puisque de tous les maux qui sont tombés sur vous 
Vous n’en sentez aucun, et que je les sens tous! 

OI.TMPE. 

Mais pour vous ce malheur est un moindre supplice 
Que si la mort vous eût enlevé Polynice; 

Ce prince étoit l’objet qui l'aisoit tous vos soins: 

Les intérêts du roi vous tonchoieut beaucoup moins. 

VNrtOONE. 

11 est vrai, je l'aiinois d’une amitié sincère; 

Je l’aimois beaucoup plus que je n’aimois son frère: 
Et ce qui fui donnoit tant de part dans mes vœux, 

11 étoit vertueux. Olympe, et malheureux. 

Mais, hélas! ce n’est plus ce cœur si magnanime. 

Et c’est un criminel qu'a couronné son crime: 

Son frère plus que lui commence à me toucher; 
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Devenant inalhenreux, il m’est flevenn eher. 


ol.ïMi’i;. 

(iréon vient. 

ANTICONK. 

Il est triste, et j’en cotinois la cause: 

An courroux du vaiiujuenr la mort «In roi l’expose. 
C’est de tous nos iiialhetirs l’auteur [(ernieietix. 

SCÈNE 1]1. 

ANTIGONE, CREON, OLYMPE, ATTALE, 

G A 11 i>i:s. 


CRÉON. 

Madame, qu’ai-je appris en entrant dans ces lieux? 
Est-il vrai que la reine 

ANTIGONE. 

Oui, Creon, elle est morte. 

CHÉO.N. 

O dieux! puis-je savoir de quelle étrange sorte 
Ses jours infortunés ont éteint leur Hamhcau? 

OLVMPE. 

Elle-même, seigneur, s’est ouvert le tomheau; 
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Et s’ctanl d’uii poignard en un inonient saisie, 

Elle en a terminé ses inallieurs et sa vie. 

Elle a su prévenir la |>erte de son lils. 

CIIÉON. 

Ah, inadaïue! il est vrai <pie les dieux ennemis.... 

ANTIGONE. 

N’ini])utez (pi’à vous seid la mort dn roi mon l’rèrc. 
Et n’en accusez point la céleste colère. 

A ce combat fatal vous seul l’avez eondnit: 

11 a cru vos conseils; sa mort en est le fruit. 

Ainsi de leurs llatteurs les rois sont les victimes; 

Vous avancez leur perte en approuvant leurs crimes: 
De la chute des rois vous êtes les auteurs; 

Mais les rois, en tombaut, entraiiient leurs flatteurs. 
Vous le voyez, Créou ; sa disgrâce mortelle 
A^ous est funeste autant tju’elle nous est cruelle: 

Le ciel, eu le perdant, s’en est vengé sur vous; 

Et vous avez peut-être à pleurer comme nous. 

CRiîON. 

Madame, je l’avoue; et les destins contraires 

Me font pleurer deux fils, si vous pleurez deux frères. 
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ANTIGONE. 

Mes frères et vos fils! dieux! ijiie veut ce discours? 
Quelque autre qu’Etéocle a-t-il fini ses jours? 
CKÉON. 

Mais lie save/.-vous pas cette sanglante liistoire? 

ANTIGONE. 

J’ai su (jiie Polynice a gagné la vicloire. 

Et qu’Héiiion a voulu les séparer en vain. 

CRÉON. 

Madame, ce comhat est bien plus inliiimain. 

Vous ignorez encor nies pertes et les vôtres; 

Mais, hélas! apprenez les unes et les autres. 

ANTIGONE. 

Rigoureuse fortune, achève tou courroux! 

Ah! sans doute, voici le dernier île les coups! 

CRÉON. 

V^ous avez vu, madame, avec quelle fiirie 

Les deux princes sortoient pour s’arracher la vie ; 

Que d'une ardeur égale ils fuyoiciit de ces lieux. 

Et que jamais leurs cœurs ne s’accordèrent mieux. 
La soif de se baigner dans le sang de leur frère 
Faisoit ce ipie jamais le sang n’avoit su faire: 

Par l’excès de leur haine ils sembloicnt réunis. 
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El, prêts ù s’égorger, ils paroissoient amis, 
lis ont choisi d’abord, pour leur champ de bataille. 
Un lieu près des deux camps, au pied de la muraille. 
C'est là que, reprenant leur première liircnr. 

Ils commencent enfin ce combat plein d'horreur. 
D’un geste menaçant, d’un œil brûlant de rage. 

Dans le sein run de l’autre ils cherchent un passage; 
El , la seule fiirenr précipitant leurs bras. 

Tous deux semblent courir an-devant du trépas. 

Mon fils, qui de douleur en soupiroit dans l’ame. 

Et qui se souvenoit de vos ordres, madame. 

Se jette au milieu d’eux, et méprise pour vous 
Leurs ordres absolus qui nous arrêtoicut tous. 

11 leur relient le bras, les repousse, les prie. 

Et pour les séparer s’expose à leur furie: 

Mais il s’efforce en vain d'en arrêter le cours ; 

Et CCS deux furieux se rapprochent toujours. 

11 tient ferme pourtant, et ne perd point courage; 

De mille coups mortels il détourne l’orage, 
lustju’à ee que du roi le fer trop rigoureux. 

Soit qu’il cherchât son frère, ou ce fils malheureux. 
Le renverse à ses pieds prêt à rendre la vie. 
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ANTIGONE. 

Et la douleur encor ne me l’a pas ravie ! 

CRÉON. 

J’y cours, je le relève, et le prends dans mes bras; 
Et me reconnoissant: « Je meurs, dit-il tout bas, 

<* Trop heureux d’expirer pour ma belle princesse. 
« En vain à mon secours votre amitié s’empresse; 

« C’est à ces furieux <pie vous devez courir: 

» Séparcz-les, mon père, et me laissez inonrir. « 

Il expire à ces mots. Ce barbare spcclacle 
A leur noire fureur n’apporte point d’obstacle; 
Seulement Polynice en paroît affligé : 

«Attends, Hémon, dit-il, tu vas être vengé. « 

En effet sa douleur renouvelle sa rage. 

Et bientôt le combat tourne à son avantage. 

Le roi, frappé d’un coup qui lui perce le flanc. 

Lui cède la victoire, et tombe dans son sang. 

Les deux camps aussitôt s’abandonnent en proie. 
Le nôtre à la douleur, et les Grecs à la joie; 

Et le peuple, alarmé du trépas de son roi. 

Sur le haut de .ses tours témoigne son effroi. 
Polynice, tout fier du succès de son crime. 

Regarde avec plaisir expirer sa victime ; 
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Dans le sang <le son frère il semble se baigner: 

« Et in meurs, lui dit-il, et moi je vais régner. 

« Regarde dans mes mains l'empire et la victoire: 

« Va rougir aux enfers de l’excès de ma gloire; 

« Et pour mourir encore avec plus de regret, 
«Traître, songe en mourant que tu meurs mon sujet. 
En achevant ces mots, d’une démarche Itère 
Il s’approche du roi couché sur la poussière. 

Et pour le désarmer il avance le bras. 

Le roi, qui semble mort, observe tous ses pas ; 

Il le voit, il l’attend, et son ame irritée 

Pour quelque grand dessein semble s’être arrêtée. 

L’ardeur de se venger Hatle encor ses désirs, 

Et retarde le cours de ses derniers soupirs. 

Prêt à rendre la vie, il en cache le reste. 

Et sa mort au vainqueur est un piège funeste: 

Et dans l’instant fatal que ce frère inhumain 
Lui veut ôter le fer qu’il tenoit à la main. 

Il lui perce le cœur; et son ame ravie. 

En achevant ce coup, abandonne la vie. 

Polynicc frappé pousse un cri dans les airs. 

Et son ame en courroux s’enfuit dans les enfers. 

Tout mort qu’il est, madame, il garde sa colère; 
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Et l’on (liroit qu’encorc il menace son frère: 

Son visage, où la mort a répandu ses traits, 
Demeure plus terrible et plus fier que jamais. 

ANTIGONE. 

Fatale ambition, aveuglement funeste! 

D’un oracle cruel suite trop manifeste! 

De tout le sang royal il ne reste que nous; 

Et plût aux dieux, Créon, qu’il ne restât que vous 
Et que mon désespoir, prévenant leur colère. 

Eût suivi de plus près le trépas de ma mère! 

CRÉON. 

Il est vrai que des dieux le courroux embrasé 
Pour nous faire périr semble s’être épuisé; 

Car enfin sa rigueur, vous le voyez, madame. 

Ne m’accable pas moins qu’elle afflige voire ame. 
Eu m’arrachant mes fils.... 

ANTIGONE. 

Ah ! vous régnez, Créon 
Et le trône aisément vous console d’Hémon. 

Mais laissez-moi, de grâce, un peu de solitude. 

Et lie contraignez point ma triste inquiétude: 
Aussi-bien mes chagrins passeroient jusqu’il vous. 
Vous trouverez ailleurs des entretiens plus doux: 
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Le trône vous attend, le peuple vous appelle; 
Goûtez tout le plaisir d’une grandeur nouvelle. 
Adieu. Nous ne faisons tous deux que nous gêner: 
Je veux pleurer, Crêon; et vous voulez régner. 

CRÉONj arrêtant Àntigone. 

Ah, madame! régnez, et montez sur le trône; 

Ce haut rang n’appartient qu’à l’illustre Antigone. 

ANTIGONE. 

Il me tarde déjà que vous ne l’oceupiez. 

La eouronne est à vous. 

CRÉON. 

Je la mets à vos pieds. 

ANTIGONE. 

Je la refuserois de la main des dieux même; 

Et vous osez, Créon, m’offrir le diadème! 

CRÉON. 

Je sais que ce haut rang n’a rien de glorieux 
Qui ne eède à l’honneur de l’offrir à vos yeux. 

D’un si noble destin je me connois indigne: 

Mais si l’on peut prétendre à eette gloire insigne. 
Si par d’illustres fiiits on la peut mériter. 

Que faut-il faire enfin, madame? 

ANTIGONE. 


M’imiter. 
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CRÉON. 

Que ne ferois-je point pour une telle grâce! 
Ordonnez seulement ce cpt’il l'aut ipte je lasse: 

Je suis prêt — 

A N T I G O N E , en s'en allant. 

Nous verrons. 

CRÉON, la suîvam. 

J’attends vos lois ici. 

A N T t O O N E , en l’en allaïu. 

Attettdez. 


SCÈNE IV. 

CREON, ATTALE, GARDES 


ATTALE. 

Son cottrroux seroit-il adouci? 
Croyez-vous la Héchir? 

CRÉON. 

Oui, oui, mon cher Attalc: 
11 n’est point île fortune à mon bonheur égale; 

Et tu vas voir en moi, datts ce jour forlutié. 
L’ambitieux au trône, et l’amant couronné. 
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Je flemandois au ciel la princesse et le Irène; 

11 me donne le sceptre, et m’accorde Antigone. 

Pour couronner ma tête et ma flamme en ce jour. 

Il arme en ma faveur et la haine et l’amour: 

Il allume pour moi deux jjassions contraires; 

Il attendrit la sœur, il endurcit les frères; 

Il aigrit leur courroux, il fléchit sa rigueur. 

Et m’ouvre en même tem|>s et leur trône et son cœur. 

ATTXLE. 

11 est vrai, vous avez toute chose jtrospère, 

Et vous seriez heureux si vous n’étiez point père. 
L’ambition, l’amour, n'ont rien à désirer; 

Mais, seigneur, la nature a be.iucoup à pleurer: 

En perdant vos deux fils.... 

CKÉOIS. 

Oui, leur perte m’afflige: 
Je sais ce que de moi le rang de père exige; 

Je l’étois. Mais sur-tout j’étois né pour régner; 

Et je perds beaucoup moins que je ne crois gagner. 
Le nom de père, Attale, est un titre vulgaire; 

C’est un don que le ciel ne nous refuse guère: 

Un bonheur si commun n’a pour moi rien de doux; 
Ce n’est pas un bonheur, s’il ne fait des jaloux. 
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Mais le trône est nn bien dont le ciel est avare: 

Du reste des mortels ce haut rang nous sépare; 

Bien peu sont honorés d'un don si précieux: 

La terre a moins de rois fpie le ciel n’a de dieux. 
D’ailleurs tu sais qu'Hémoii adoroit la princesse, 

Et qu'elle eut pour ce prince une extrême tendresse: 
S’il vivoit, son amour au mien seroit fatal. 

En me privant d’un fils, le ciel m’ôte un rival. 

Ne me parle donc plus (jue de sujets de joie: 

Souft're qu’à mes transports je m’abandonne en proie; 
Et, sans me rappeler des ombres des enfers. 

Dis-moi ce que je gagne, et non ce que je perds. 
Parle-moi de régner; parle-moi d’Antigone: 

J’aurai bientôt son cœur, et j’ai déjà le trône. 

Tout ce qui s’est passé n’est qu'un songe pour moi: 
J’étois père et sujet, je suis amant et roi. 

La princesse et le trône ont pour moi tant de charmes. 
Que.... Mais Olympe vient. 

ATTAI.E. 

Dieux! elle est toute en larmes. 
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SCÈNE V. 

CREON, OLYMPE, ATTALE, 

CARDES. 

OLYMPE. 

Qu’attendez- VOU.S, seigneur? la princesse n’est plus. 
CRÉON. 

Elle n’est plus, Olympe? 

OLYMPE. 

Ah! regrets superflus! 

Elle n’a fait qu’entrer dans la chambre prochaine ; 
Et du même poignard dont est morte la reine. 

Sans que je pusse voir son funeste dessein , 

Cette fière princesse a percé son beau sein : 

Elle s’en est, seigneur, mortellement frappée: 

Et dans son sang, hélas ! elle est soudain tombée. 
Jugez à cet objet ce que j’ai dû sentir. 

Mais sa belle ame enfin, toute prête à sortir: 

« Cher Hémon, c’est à toi que je me sacrifie, « 
Dit-elle: et ce moment a terminé sa vie. 

J’ai senti son beau corps tout froid entre mes bras; 
Et j’ai cru que mon ame alloit suivre ses pas. 
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Heureuse mille fois, si ma tlouleiir mortelle 
Dans la nuit <lu tombeau m’eût plongé avec elle! 

SCÈNK VI. 

CRËON, ATTALE, gardes. 


CRÉON. 

Ainsi donc vous fuyez un amant odieux. 

Et vous-même, cruelle, éteignez vos beaux yeux! 
Vous fermez pour jamais ces l)caux yeux que j’adore 
Et, pour ne me point voir, vous les fermez encore ! 
Quoiqii’Hémon vous fût cher, vous courez au trépas 
Bien plus pour m’éviter que pour suivre ses pas! 
Mais, dussiez-vous encor m’être aussi rigoureuse. 

Ma présence aux enfers vous fût-elle odieuse. 

Dût après le trépas vivre votre courroux. 
Inhumaine, je vais y descendre après vous. 

Vous y verrez toujours l’objet de votre haine. 

Et toujours mes soupirs vous rediront ma peine. 

Ou pour vous adoucir, ou pour vous tourmenter; 

Et vous ne pourrez plus mourir pour m’éviter. 
Mourons donc 
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A TT A LE J lui arrachant son épée. 

Ail , .seigneur! quelle cruelle envie! 

CIIÉON. 

Ah! c’est m’assassiner que me sauver la vie! 

Amour, rage, transports, venez à mon secours, 
Venez, et terminez mes détestables jours! 

De ces cruels amis trompez tous les obstacles! 

Toi, justifie, 6 ciel, la foi de tes oracles! 

Je suis le dernier sang du malheureux Laïus; 
Perdez-inoi, dieu.x cruels, ou vous serez déçus. 
Reprenez, reprenez cet empire l'iinesie; 

Vous m’ôtez .Antigone, ôtez-moi tout le reste: 

Le trône et vos présents excitent mon courroux; 

Un coup de foudre est tout ce que je veux de vous. 
Ne le refiusez pas à mes vœux, à mes crimes; 

Ajoutez mon supplice à tant d’autres victimes. 

Mais en vain je vous ]ire.sse, et mes propres forfaits 
Me font déjà .sentir tous les maux que j’ai faits. 
Jocastc, Polynicc, Étéocle, Antigone, 

Mes fils que j’ai perdus pour m’élev'er au trône. 

Tant d’autres malheureux dont j’ai causé les maux. 
Font déjà dans mou cœur l’office de bourreaux. 
Arrêtez.... Mon trépas va venger votre perte; 
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La foudre va toinhcr, la terre est eiitr’oiiverle; 
Je ressens <î la fois mille tourments divers, 

Et je m’en vais cliercher du repos aux enfers. 

( // toudie entre les mains des gardes.) 


FIN i)E LA THÉBAÏDE. 
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r nid une seconde entreprise qui n’est pas 
moins hardie que la première. Je ne me con- 
tente pas (f avoir mis à la tête de mon ouvrage 
le nom d' Alexandre , j 'y ajoute encore celui 
de Votre Majesté, c’est-à-dire, que j'assemble 
tout ce que le si'ecle présent et les siècles passés 
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nous peuvent fournir de plus grand. Mais, 
S IRE, J’espère çue Votre Majesté ne condam- 
nera pas cette seconde hardiesse, comme elle 
n a pas désapprouvé la première. Quelques ef 
forts que Ion eut faits pour lui défigurer mon 
héros, il n a pas plus tôt paru devant elle, 
quelle f a reconnu pour Alexandre. Et à qui 
s’en rapportera-t-on, qu’a un roi dont la gloire 
est répandue aussi loin que celle de ce conqué 
rant, et devant qui F on peut dire que » tous 
” les peuples du monde se taisent », comme 
l’écriture l a dit d Alexandre? Je sais bien 
que ce silence est un silence (f étonnement et 
(T admiration ; que , jnsques ici, la force de 
vos armes ne leur a pas tant imposé que celle 
de vos vertus. Mais, S IRE, votre léputation 
rien est pas moins éclatante, pour n être point 
établie sur les embrasemeuts et sur les ruines; 
et déjà Votre Majesté est arrivée au comble de 
la gloire par un chemin plus nouveau et plus 
difficile que celui par oit Alexandre y est mon- 
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té. H nest pas extraordinaire de voir an jeune 
homme "a<>ner des batailles, de le voir mettre 
le feu par toute la terre. // tiest pas impossi- 
ble tpie la jeunesse et la fortune I emportent 
victorieux jusqu au fond des Indes. L’histoire 
est pleine de jeunes conquérants; et ïon sait 
avec quelle ardeur Votre Majesté elle-même 
a cherché les occasions de se signaler dans un 
tige oit Alexandre ne faisait encore que pleu- 
rer sur les victoires de son père. Mais elle me 
permettra de lui dire que devant elle on n’a 
point vu de roi qui, a h âge tf Alexandre, ait 
fait paraître la conduite tf Auguste; qui, sans 
s’éloigner presque du rentre de son royaume, 
ait répandu sa lumière jusqu au bout du mon- 
de, et qui ait commencé sa carrière par où 
les plus grands princes ont tâché d’achever 
la leur. On a disputé chez les anciens si la 
fortune n avait point eu plus de part que la 
vertu dans les conquêtes d Alexandre. Mais 
quelle part la fortune peut-elle prétendre aux 
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actions d'un roi qui ne doit qu’à ses seuls 
conseils l'état florissant de son royaume, et 
qui n a besoin que de lui- même pour se ren- 
dre redoutable à toute f Europe? Mais, SiRE, 
je ne songe pas qu’en voulant louer Votre Ma- 
jesté je m’engage dans une carrière trop vaste 
et trop difflcile; il faut auparacant m'essayer 
encore sur quelques autres héros de t antiquité; 
et je prévois qu’à mesure que je prendrai de 
nouvelles forces, Votre Majesté se couvrira elle- 
même d'une gloire toute nouvelle; que nous 
la reverrons peut-être, à la tête cF une armée, 
achever la comparaison qu’on peut faire d elle 
et d’ Alexandre , et ajouter le titre de conqué 
rant à celui du plus sage roi de la terre. Ce 
sera alors que vos sujets devront consacrer 
toutes leurs veilles au récit de tant de grandes 
actions, et ne pas souffrir que Votre Majesté 
ait lieu de se plaindre , comme Alexandre , 
qu elle n’a eu personne de son temps qui pût 
laisser à la postérité la mémoire de ses vertus. 
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Je nesp 'ere pas être assez hemeux pour me 
distinguer par te mérite de mes ouvrages; mais 
je sais bien que je me signalerai au moins par 
le zèle et la profonde vénération avec laquelle 
je suis, 


Sire, 


De Votre Majesté, 


Le très humble, très obéissant 
et très fidèle serviteur et sujet, 
RACINE. 

»4 
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Je ne rapporterai point ici ce que l’Iiisloire dit de 
Ponts, il faudroit copier tout le huitième livre de 
Quinte-Curce; et je m’engagerai moins encore à 
faire une exacte a|X)logie de tous les etidroits qu’on 
a voulu combattre dans ma pièce. Je n’ai pas pré- 
tendu donner au public un ouvrage parfait ; je me 
fais trop justice pour avoir osé me flatter de cette 
esjtérance. Avec quchjue succès (pi on ait repré- 
senté mon Alexandre, et tpioiquc les premières 
personnes de la terre et les Alexandres de notre 
siècle se soient hautement déclarés pour lui, je ne 
me laisse point éblouir par ces illustres approba- 
tions. Je veux croire qu’ils ont voulu encourager 
un jeune homme, et m’exciter à faire encore mieux 
dans la suite; mais j’avoue que, quehjue défiance 
(]ue j’eusse de moi-même, je n’ai pu m’empêcher 
de concevoir quciqu’opinion de ma tragédie, (|uand 
j’ai vu la peine que se sont donnée certaines gens 
pour la décrier: on ne fait ]H)int tatit de brigues 
contre un ouvrage qu’on n’estime pas; on se con- 
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tente de ne plus le voir quand on l’a vn une fois, 
et on le laisse loinlter de Itti-inêine, sans daigner 
seulenicut contribner à sa clinte. Cependant j'ai 
en le plaisir de voir pins de six fois de suite, à ma 
pièce, le visage de ces censeurs; ils n’ont pas craint 
de s’exposer si souvent à entendre une chose qui 
leur déplaisoit: ils ont protligué libéralement leur 
temps et leurs peines potir la venir critiquer, sans 
comj)ter les chagrins que leur ont peut-être contés 
les applaudissements que leur présence n’a pas em- 
pêché le public de me donner. 

Je ne représente point à ces critiques le goût 
de l’antiquité; je vois bien qu’ils le connoissent mé- 
diocrement. Mais de quoi .se ])laignent-ils, si tontes 
mes scènes sont bien remplies, si elles sont bien 
liées nécessairement les unes aux autres, si tous 
mes acteurs ne viennent |»oint sur le théâtre, que 
fort ne sache la raison qui les y fait venir, et si, 
avec peu d’incidents et |)en de matière, j’ai été as- 
sez licureux pour faire une pièce qui les a peut-être 
attachés malgré eux depuis le commencement jus- 
qu’à la fin? Mais ce qui me con.sole, c’est de voir 
mes censeurs s’accorder si mal enscniblc; les uns 
disent que Taxile n’est point assez honnête homme ; 
les antres, qu’il ne mérite point sa perte: les uns 
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soutiennent qu’Alexandre n’est point assez ainou- 
reux: les autres, qu’il ne vient sur le théâtre que 
pour parler cl’ainour. Ainsi je n’ai pas liesoiii que 
mes amis se mettent en peine de me justifier; je u’ai 
cju’à renvoyer mes eutiemis à mes eimeniis; je me 
repose sur eux de la défense triine jiièce cpi’ ils at- 
taquent, en si mauvaise intelligence., et avec des 
sentiments si opposés. 
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Il n’y a guère de tragédie où I histoirc soit plus 
fidèleineut suivie <jiie dans celle-ci. Le sujet en est 
tiré de plusieurs auteurs, mais sur-tout du hui- 
tième livre de Qiiiiite-Curce. C’est là (pi'on peut 
voir tout ce (pt’Alcxandrc lit lorstpi’il entra dans 
les lnde.s, les ambassades qu’il envoya aux rois de 
ces pays-là, les dill’érentes réceptions qu’ils firent 
à ses envoyés, l'alliance tpic Taxilc lit avec lui, 
la fierté avec laquelle Ponts refusa les conditions 
qu’on lui préscntoit, l’inimitié tpii etoit entre Ponts 
et Taxile, et enfin la victoire qu’Alexandre rem- 
porta sur Ponts, la réponse gétiéreitse que ce brave 
Indien fit au vainqueur, qui lui deniandoit com- 
ment il vouloit ipi’on le traitât, et la générosité 
avec laquelle Alexandre lui rendit tous scs états et 
en ajouta beaucoup d’autres. 

Cette action d'.\lexandre a passé pour une des 
plus belles que ce prince ait faites en sa vie; et le 
danger que Ponis lui fit courir dans la bataille lui 
parut le jtlus grand où il se fût jamais trouvé. Il le 
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confessa lui-iuêine, en disant qn’il avoit trouve en- 
fin un péril digne de son courage. Et ce fut en cette 
même occasion (|u’il s’écria: *> 0 Athéniens, coin- 
« hien de travaux j’endtire pour me faire louer de 
« vous ! « 

J’ai tâché de représenter en Porus un ennemi 
digne d’Alexandre; et ]c puis dire tpic son carac- 
tère a ]dn extrêmement sur notre théâtre, jtis(juc- 
là tpic des personnes m’ont rc|)roché que je faisois 
ce prince plus grand qu’Alexandre. Mais ces per- 
sonnes ne considcrctit j)as que dans la hataillc et 
dans la victoire Alexandre est en ellel phts grand 
que Ponts; qu’il n’y a pas un vers dans la tragé- 
die qui ne soit à la louange d’Alexandre; que les 
invectives racnics de Porus et d’Axianc sont au- 
tant d’éloges de la valeur de ce conquérant. Po- 
rus a peut-être quelque chose qtii intéresse davan- 
tage, pareequ’il est dans le malheur: car, comme 
dit Sénèque, •* nous sommes de telle nature, qu’il 
« n’y a rien au monde qui se fasse tant admirer 
t> qu’un homme qui sait être nialhetirenx avec 
« courage. » 


(l) Ita aflTri'ti sutiniii, ut niliil a4.^|U<.' tna^iiaiu apu<! nus ad* 
miiatioucm occupet, «[iiam lionio fortiler miser. 
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Les amours d’Alexandre et de Cléofile ne sont 
pas de mon Invention; Justin en parle, aussi-bien 
que Quinte-Curce: ces deux historiens rapportent 
qu’une reine dans les Indes, nommée Cléofile, se 
rendit à ce prince avec la ville où il la tenoit as- 
siégée, et qu’il la rétablit dans son royaume, en 
considération de sa beauté. Elle en eut un fils, et 
elle l’appela Alexandre. fO 


(l) Rrgua Cleofilis reginae [lelil, t|uac cum sc dediaset ci, 
regnuni ab Alcxandro rcce|iit, illcccbris cousecuta <|iiod vir- 
nue non poluerat ; bliumque, ab eo genitum, .\lexandruin no. 
minavit, qui [Hutea regnum Induruin putitua est. 



PERSONNAGES. 


rois dans les Indes . 


ALEXANDRE. 

PORUS, ) . 

^ roi 

TAXILE, i 

AXIANE, reine d’une autre jiartic des Indes. 
CLÉOFILE, sœur de Ta,\ile. 

ÉPHESTION. 

Suite d’Alexandre. 


La scène est sur le bord de V Hydaspe^ 
datis le camp de Taxde. 
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ALEXANDRE 

LE GRAND, 

TRAGÉDIE. 


ACTE PREMIER. 

SCÈNE I. 

TAXILE, CT.EOFÎLE. 


C L É O F I L E. 

Quoi! vous allez combattre iiii roi dont la puissance 
Semble forcer le ciel à prendre sa flëfense. 

Sous qui toute l’Asie a vu tomber scs rois, 

Et qui tient la fortune attacbée à ses lois! 

Mon frère, ouvrez les yeux pour connoître Alexandre: 
V'oyez de toutes parts les trônes mis en cendre. 

Les peuples asservis, et les rois enebaînés; 

Et prévenez les maux (jiii les ont entraînés. 

TAXILE. 

Voulez-vons que, frappé d’une crainte si basse. 

Je présente la tête au joug qui nous menace. 
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El fjue j’entende dire aux pcujdes indiens 
Que j’ai forgé moi-même et leurs fers et les miens? 
Quitterai-je Ponts? Trahirai-je ces princes 
Que rassemble le soin d’affranchir nos provinces, 

Et qui, sans balancer sur un si noble eboix. 

Sauront également vivre ou mourir en rois? 

En voyez-vous uii seul ipii, sans rien entreprendre, 
Sc laisse terrasser au seul nom d’Alexandre, 

Et, le croyant déjà maître de l’iinivcrs. 

Aille, esclave empressé, lui demander des fers? 
Loin de s’épouvanter à l’aspect de sa gloire. 

Ils l’attaqueront même au sein de la vicloire: 

Et vous voulez, ma sœur, que Taxile aujourd’hui. 
Tout prêt à le combattre, implore son ajqmi! 
cLÉoni. E. 

Aussi n’est-ce qu’à vous que ce prince s’adresse; 
Pour votre amitié seule Alexandre s’empresse: 
Quand la foudre s’allume et s’apprête à partir, 

11 s’efforce en secret de vous eu garantir. 

TiVXtI.E. 

Pourquoi suis-je le seul que son cotirroux ménage? 
De tous ceux que l’Hydaspe oppose à son courage. 
Ai-je mérité seul son indigne pitié? 
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Ne peut-il à Ponis offrir son amitié? 

Ah! sans doute il lui croit l'aine trop généreuse 
Pour écouter jamais une offre si honteuse: 

Il cherche une vertu tpii lui résiste moins; 

Et peut-être il me croit plus digne de ses soins. 

CI.ÉOFILE. 

Dites, sans l’accuser de chercher un esclave. 

Que de scs ennemis il vous croit le plus liravc ; 

Et qu’en vous arrachant les armes de la main, 

Il se promet du reste un triomphe certain. 

Son choix à votre nom n’imprime point de taches; 
Son amitié n’est point le partage des lâches: 
Quoiqu’il brûle de voir tout funivers soumis. 

On ne voit point d’esclave au rang de scs amis. 

Ah! si son amitié peut souiller votre gloire. 

Que ne m’épargniez-vous une tache si noire? 

Vous connoissez les soins qu’il me rend tous les jours, 
11 ne tenoit qu'à vous d’en arrêter le cours. 

Vous me voyez ici maîtresse de son ame ; 

Cent messages secrets m’assurent de sa flamme: 

Pour venir jusqu’à moi, ses soupirs embrasés 
Se font jour au travers de deux camps opposés. 

Au lieu de le haïr, au lieu de m’y contraindre. 
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De mon trop de rigueur je vous «li vu vous plaindre; 
Vous m’avez engagée à souffrir son amour. 

Et peut-être, mou frère, à l’aimer à mon tour. 

TAXiLE. 

Vous pouvez, sans rougir du pouvoir de vos charmes. 
Forcer ce graud guerrier à vous rendre les armes; 

Et, sans que votre cœur doive s’en alarmer, 

Le vainqueur de l’Eufratc a pu vous désarmer: 

Mais l’état aujourd’hui suivra ma destinée; 

Je tiens avec mon sort sa fortune enchaînée; 

Et, quoique vos conseils tâchent de me fléchir. 

Je dois demeurer libre afin de l’affranchir. 

Je sais l’inquiétude où ce dessein vous livre; 

Mais comme vous, ma sœur, j’ai mon amour à suitTC. 
Les beaux yeux d’,\xianc, ennemis de la paix, 

Contre votre Alexandre arment tous leurs attraits: 
Reine de tous les cœurs, elle met tout en armes 
Pour cette liberté <|ue déiruisent ses charmes; 

Elle rougit des fers qu’on apjiorte en ces lieux, 

Et n’y sauroit souffrir de tyrans que ses yeux. 

11 faut servir, ma sœur, son illustre colère; 

Il faut aller.... 
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CLÉOFILE. 

Hé bien! perdez-vous pour lui plaire; 

De ces tyrans si chers suivez l’arrêt fatal, 

Servez-les: ou plutôt servez votre rival; 

De vos propres lauriers souffrez qu’on le couronne; 
Combattez pour Fonts, Axianc l’ordonne; 

Et , par de beaux exploits appuyant sa rigueur. 

Assurez à Porus l’empire de son cœur. 

TAXILE. 

\li, ma sœur! croyez-vous que Porus.... 

CLÉOFILE. 

Mais vous-même. 

Doutez-vous eu effet qu’Axiane ne l’aime? 

Quoi! ne voyez- vous pas avec tjuelle chaleur 
L’ingrate à vos yeux même étale sa valeur? 

Quelf[ue brave qu’on soit, si nous la voulons croire. 

Ce n’est qu’autour de lui que vole la victoire: 

Vous formeriez sans lui d’inntilex desseins; 

La liberté de l’Inde est toute entre ses mains; 

Sans lui déjà nos murs seroient réduits en cendre; 

Lui seul peut arrêter les progrès d'Alexandre: 

Elle se fait un dieu de ce prince charmant, 

El vous doutez encor qu’elle en fa.ssc un amant! 
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TAXILE. 

Je tâchois d’en douter, cruelle Cléofile. 

Hélus! dans son erreur aRerinissez Taxile: 

Pourquoi lui peignez- vous cet objet odieux? 

Aidez -le bien plutôt à démentir scs yeux : 

Dites-lui qu’Axiane est une beauté fière. 

Telle à tous les mortels qu’elle est à votre frère ; 
Flattez de quelque espoir.... 

CLÉOEII.E. 

Esjtérez, j’y consens: 
Mais n’espérez plus rien de vos soins impuissants. 
Pourquoi dans les combats cbercher une conquête 
Qu’à vous livrer lui-niêine Alexandre s’apprête? 

Ce n’est pas contre lui qu’il la faut disputer; 

Porus est rennemi qui prétend vous l’ôter. 

Pour ne vanter que lui, l'injuste renommée 
Semble oublier les noms du reste de l’armée: 

Quoi qu’on fasse, lui seul en ravit (ont l’éclat; 

Et comme ses sujets il vous mène au combat. 

Ah! si ce nom vous plaît, si t'ons cbercliez à l’être. 
Les Grecs et les Persans vous enseignent un maître; 
Vous trouverez cent rois compagnons de vos fers ; 
Porus y viendra même avec tout l'univers. 
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Mais Alexandre enfin ne vous tend ]>oint de cliaiiies; 

Il laisse à votre front ces marques souveraines 
Qu’un orgueilleux rival ose ici dédaigner. 

Porus vous fait servir; il vous fera régner: 

Au lieu que de Porus vous êtes la victime, 

Vous serez .... Mais voici ce rival magnanime. 

TAXILE. 

Ah, ma soeur! je me trouble; et mon cœur alarmé. 

Eu voyant mon rival, me dit qu’il est aimé. 

CLÉOKILE. 

Le temps vous presse. Adieu. C’est à vous de vous rendre 
L’esclave de Porus, où l’ami d’Alexandre. 

SCÈNE II. 

PORUS, TAXILE. 


PORUS. 

Seigneur, ou je me trompe, ou nos fiers ennemis 
Feront moins de progrès qu’ils ne s’étoient promis. 
Nos chefs et nos soldais, brûlant d’impatience. 
Font lire sur leur front une mâle assurance; 

Ils s’animent run l’autre ; et nos moindres guerriers 
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Se promettent déjà des moissons de lauriers. 

J’ai vil de raii};; en rang celte ardeur répandue 
Par des cris jjénéreux éclater à ma vue: 

Ils se plaignent qu’au lieu d’éprouver leur grand cœur, 
l.’oisivcté d’un camp consume leur vigueur. 
Laisserons-nous languir tant d'illustres courages? 

Notre ennemi, .seigneur, cherche ses avantages: 

Il se sent foihie encore; et, pour nous retenir, 

Ephestion demande à nous entretenir, 

Et par de vains discours 

T AXll.E. 

Seigneur, il faut rentendre; 
Nous ignorons encor ce que veut .Alexandre: 

Peut-être est -ce la paix qu’il nous veut présenter. 

PO nus. 

La paix! Ah! de sa main pourriez-vous racccptcr? 

Hé quoi! nous l’aurons vu, par tant d’horrihles guerres. 
Troubler le calme heureux dont jouis.soient nos terres. 
Et, le fer à la main, entrer dans nos états 
Pour attaquer des rois <pii ne l’oflcnsoient pas; 

Nous l’aurons vu piller des provinces entières. 

Du sang de nos sujets faire enfler nos rivières: 

Et, quand le ciel s’apprête à nous rabaudoimer. 
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l’attendrai qu’un tyran daigne nous pardonner! 

TAX ILE. 

Ne dites point, seigneur, que le ciel rahandonne ; 
D’un soin toujours égal sa laveur l’environne. 

Un roi qui lait trembler tant d’états sous ses lois 
N’est pas un ennemi que méprisent les rois. 

PO KO s. 

Loin de le mépriser, j’admire son courage; 

Je rends à sa valeur un légitime hommage: 

Mais je veux à mou tour mériter les tributs 
Que je me sens forcé de rendre à ses vertus. 

Oui, je consens qu’au ciel on élève Alexandre: 

Mais si je puis, seigneur, je l’en ferai flescendre, 

El j’irai l’attaquer jusque sur les autels 
Que lui dresse en tremblant le reste des mortels. 
Cest ainsi qu’ Alexandre estima tous ces princes 
Dont sa valent pourtant a conquis les provinces: 

Si son cœur dans l’Asie eût montré (juebjue effroi, 
Darius en mourant l’auroit-il vu son roi? 

TAXII.E. 

Seigneur, si Darius avoit su se coiiuoitrc. 

Il règneroit encore où règne un autre maître. 
Cependant cet orgueil qui causa son trépas 
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Avoit un fondement que vos mépris n’ont pas; 

I.a valeur d’Alexandre à peine ëtoii connue; 

Cie foudre étoit encore enfermé dans la nue. 

Dans un calme profond Darius endormi 
Ignoroit jusrpi’au nom d’un si foible ennemi. 

11 le connut bientôt; et son aine, étonnée. 

De tout ce grand pouvoir se vit abandonnée: 

Il se vit terrassé d’un bras victorieux; 

Et la foudre en tombant lui fit ouvrir les yeux. 

l'ORCS. 

Mais encore, à quel jirix croyez-vous qu’ Alexandre 
Mette l’iiidigiie jiaix dont il veut vous surprendre? 
Demaiidez-le, seigneur, à ceiU penjiles ilivers 
Due cette paix trompeuse a jetés dans les fers. 

Non, ne nous flattons point : sa douceur nous outrage; 
Toujours son amitié traîne un long esclavage: 

En vain on jirétendroit ii’obéir qu’à demi; 

Si l’on n’est son esclave, on est son ennemi. 

TVXIl.E. 

Seigneur, sans se montrer lâche ni téméraire. 

Par (piclqiie vain lionunage on peut le satisfaire. 
Flattons par des resjiects ce prince ambitieux 
Duc son bouillant orgueil ajipelle en d’autres lieux. 
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C’est un torrent qui passe, et dont la violence 
Sur tout ce qui l’arrête exerce sa puissance; 

Qui, grossi du débris de cent peuples divers, 

V'eut du bruit de son cours remplir tout l’univers. 

Que sert de l’irriter par un orgueil sau^age? 

D’un lavorable accueil honorons son passage; 

Et, lui cédant des droits (pie nous reprendrons bien, 
Rendons-lui des devoirs ipti ne nous coûtent rien. 

l’OKUS. 

Qui ne nous coûtent rien, seigneur? l’oscz-vous croire? 
Coinpierai-je pour rien la jM;rtc de ma gloire? 

Votre cni]>ire et le mien seroient trop achetés 
S’ils coûtoiciil à l’orns les moindres lâchetés. 

Mais croyez-vous (pi’uu prince enflé de tant d’audace 
De son passage ici ne laissât point de trace? 

(Combien de rois, brisés à ce liineste écueil. 

Ne régnent plus (pi’aulanl qu’il plaît à son orgueil! 

Nos couronnes, d'abord devenant ses conquêtes. 

Tant que nous régnerions flotleroient sur nos têtes; 

Et nos sceptres, en proie à ses moindres dédains. 

Dès (ju’il auroit parlé toniberoient de nos mains. 

Ne dites point (pi’il court de province en province: 
laniais de ses liens il ne dégage un prince; 
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Et pour mieux asservir les peuples sons ses lois. 
Souvent dans la poussière il leur cherche des rois. 
Mais ecs indignes soins touchent peu mon courage: 
Votre seul intérêt m’inspire ce langage, 
l’orus n’a |ioint de part tlans tout cet entretien, 

Et quand la gloire parle il n’écoute |)lus rien. 

TAXILK. 

J’écoute, eomme vous, ce que rhonneur m’inspire. 
Seigneur; mais il m’engage à sanver mon empire. 
eoRfs. 

Si vous voulez sauver l’iiu et l’autre aujourd’hui. 
Prévenons Alexandre, et marchons contre lui. 

TAXILK. 

L’audace et le mépris sont d'iididèles guides. 

FOR tis. 

La honte suit de près les courages timides. 

TAMI.E. 

Le peuple aime les rois <pii savent l'épargner. 

PORtlS. 

11 estime encor plus ceux qui savent régner. 

TAXII.E. 

Ces conseils ne jdairont qu’à des âmes hautaines. 
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PORUS. 

Ils plairont à des rois, et peut-être à des reines. 
TAXILE. 

La reine, à vous ouïr, n'a des yeux que pour vous. 

PORUS. 

Un eselave est pour elle un objet de courroux. 

TAXII.E. 

Mais croyez-vous, seigneur, que l’amour vous ordonne 
D’exjioser avec vous son peuple et sa personne? 

Non, non: sans vous flatter, avouez qu’en ce jour 
Vous suivez votre haine, et non pas votre amour. 

PORUS. 

Hé bien ! je l’avoiirai que ma juste colère 
Aime la guerre autant que la paix vous est chère: 
J’avoûrai que, brûlant d’une noble chaleur. 

Je vais contre Alexandre éprouver ma valeur. 

Du liruit de scs exploits mon ame importunée 
Attend depuis long-temps cette heureuse journée. 
Avant qu’il me cherchât, un orgueil inquiet 
M’avoit déjà rendu son ennemi secret. 

Dans le noble transport de cette jalousie. 

Je le trouvois trop lent à traverser l’Asie; 

Je l’attirois ici par des vteux si puissants. 
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Que je portois envie au bonheur des Persans: 

Et maintenant encor, s’il troinpoit mon courage, 
Pour sortir de ces lieux s’il clierclioit un passage, 
Votis me verriez moi-mcmc, armé pour l’arrêter. 
Lui refuser la paix tju’il nous veut présenter. 

TAXILE. 

Oui, sans doute, une ardeur si haute et si constante 
Vous promet dans l'histoire une place éclatante; 
Et, sous ce grand tlcssein dussiez-vous succomber, 
Au moins c’est avec bruit (|u’on vous verra tomber. 
La reine vient. Adieu. Vantez-lui votre zèle; 
Découvrez cet orgueil qui vous rend digue d’elle. 
Pour moi, je troublerois un si noble entretien; 

Et vos cœnrs rougiroieni des foiblesses du mieu. 

SCÈNE III. 

PORUS, AM AN li. 


A X I A N E . 

Quoi! Taxile me fuit! Quelle eause inconnue.... 

l'ORUS. 

11 fait bien de cacher sa honte à votre vue: 
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Et puisqu’il ii’ose plus s’exposer aux liasartls, 

De quel front poiirroit-il soutenir vos regards? 

Mais laissons-le, madame, et puisqu’il veut se rendre. 
Qu’il aille avec sa sœur adorer Alexandre. 
Retirons-nous d’un camp où, l’encens à la main. 

Le fidèle Taxile attend son souverain. 

AXIANE. 

Mais, seigneur, que <lit-il? 

l’OKUS. 

Il en fait trop paroîire: 

Cet esclave déjà m’ose vanter son maître; 

11 veut que je le serve 

t XI ANE. 

Ah! sans vous emporter, 
Soulfrez que mes efforts tâchent de l’arrèler: 

Ses soupirs, malgré moi, iii’assurciit (ju’il m’adore. 
Quoi qu’il en soit, souffrez que je lui parle encore; 

Et ne le forçons point, par ce cruel mépris. 

D’achever un dessein ipi’il |>eul ii’avoirpas pris. 

1*0 Ht' s. 

Hé quoi! vous en doutez; et votre aine s’assure 
Sur la foi d’un amaiil infidèle et jiarjiire. 

Qui veut à son tyran vous livrer aujourd’hui. 



ALEXANDRE. 


laS 

Et croit, en vous doiinnut, vous obtenir de lui ! 

Hé bien, aidez-le donc à vous trahir vous-même: 

11 vous peut arracher à mon amour extrême; 

Mais il ne peut mV»ter, par ses efforts jaloux, 

La gloire de combattre et de mourir pour vous. 

AXIANK. 

Et vous croyez «pi’après une telle insolence 
Mon amitié, seigneur, seroit sa récompense! 

Vous croyez que, mon coeur s’engageant sous sa loi. 
Je souscrirois au don qii’on lui lcroit de moi! 
Pouvez-vous sans rotigir m'accuser d’un tel crime? 
Ai-je l’ail pour ce prince éclater tant d’estime? 
Entre Taxile et vous s'il f’alloit prononcer. 
Seigneur, le croyez-vous ipi’on me vit balancer? 
Sais-je pas que Taxile est une aine incertaine. 

Que ramour le relient quand la crainte l’entraîne? 
Sais-je pas que, sans moi, sa timide valeur 
Succomlieroit bientôt aux ruses <le sa sœur? 

Vous savez qu’Alexandre en lit sa prisonnière, 

Et (|u’eiifiu cette sœur retourna vers son frère; 
Mais je connus bientfit (pi’ellc avoit entrepris 
De l’arrêter au ]>iège où son cœur étoit pris. 
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PORUS. 

Et VOUS pouvez encor demeurer auprès d’elle ! 

Que n’abandonnez-vous cette sœur criminelle? 
Pourquoi, par tant de soins, voulez-vous épargner 
Un prince.... 

AXI ANE. 

C’est pour vous que je le veux gagner. 
Vous verrai-je, accablé du soin de nos provinces. 
Attaquer seul un roi vainqueur de tant de princes? 
Je vons veux dans Taxile olFrir un défenseur 
Qui combatte Alexandre en dépit de sa sœur. 

Que n’avez-vous pour moi cette ardeur empressée! 
Mais d’un soin si commun votre aine est peu blessée: 
Pourvu que ce grand cœur périsse noblement, 

Ce qui suivu’a sa mort le touche foiblenient. 

Vous me voulez livrer, sans secours, sans asile. 

Au courroux d’Alexandre, à l’amour de Taxile 
Qui, me traitant bientôt en superbe vainqueur. 

Pour prix de votre mort demandera mon cœur, 
lié bien! seigneur, allez, contentez votre envie; 
Combattez; oubliez le soin de votre vie; 

Oubliez que le ciel, favorable à vos vœux. 

Vous préparoit peut-être un sort assez heureux. 
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ALEXANDRE. 


Peut-être tju’à son tour Axianc charmée 

Alloit.... Mais non, seigneur, courez vers votre armée; 

Un si long entretien vous seroit eiiuuyeux; 

Et c’est vous retenir trop long-temps en ces lieux. 

PORUS. 

Ah, madame! arrêtez, et conuoissez ma Hamine; 
Ordonnez de mes jours, disposez de mou ame: 

La gloire y peut beaucoup, je ne m’en cache pas; 

Mais que n’y peuvent point tant de divins appas! 

Je UC vous dirai point (pie pour vaincre Alexandre 
Vos soldats et les miens alloient tout entreprendre; 
Que c’étoit pour Porus uii bonheur sans égal 
De triompher tout seul aux yeux de sou rival: 

Je ne vous dis plus rien. Parlez eu souv^’raine; 

Mou cœur met à vos pieds et sa gloire et sa haine. 

XXIANE. 

Ne craignez rien; ce cœur qui veut bien m’obéir 
N’est pas entre des mains (jui le puissent trahir: 

Non, je ne prétends pas, jalouse de sa gloire. 

Arrêter un héros qui court à la victoire. 

(ioiitre un fier cunenii précipitez vos pas; 

Ma is de vos alliés ne vous séparez pas: 

Ménagez-lcs, seigneur, et, d’une ame traïujuillc. 
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Laissez agir mes soins sur l’esprit de Taxile ; 
Montrez en sa faveur des sentiments plus doux: 
Je le vais engager à combattre pour vous. 

PORUS. 

Hé bien, madame, allez, j’y consens avec joie: 
Voyons Èpliestion, puisqu’il faut tpi’on le voie. 
Mais, sans perdre l’espoir de le suivre de près. 
J’attends Ephestion, et le combat après. 


FIN DU PREMIER ACTE. 
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S C l> N E I. 

CLEOFILE, ËPHESTION. 


ÉPIIESTION. 

Oui, tandis (juc vos rois dùlilièreiil ensemble, 

Et que tout se préparé au conseil (jui s’assemble. 
Madame, permettez que je vous parle aussi 
Des seerètes raisons ipii m'amènent ici. 

Fidèle confident du beau l’eu de mon maître. 

Souffrez que je l’explitjue aux yeux qui l’ont fait naître; 
Et que pour ce héros j’ose vous demander 
Le repos qu’à vos rois il vent bien accorder. 

Ap rès tant de sotqiirs, que faut-il tpi’il espère? 
Attendez-vous encore après l’aveu d’un frère? 
Voulez-vous que .son cœur, incertain et confus. 

Ne se donne jamais sans craindre vos refus? 

Fant-il mettre à vos pieds le reste de la terre? 

Faut-il donner la paix? faut- il faire la guerre? 
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Prononcez: Alexandre est tout près d’y courir. 

Ou pour vous mériter, ou pour vous conquérir. 

CLÉOKILE. 

Puis-je croire qu’un prince au comble de la gloire 
De mes f'oibles attraits garde encor la mémoire; 

Que, traînant après lui la victoire et l’effroi, 

11 se puisse abaisser à soupirer pour moi? 

Des caj)tifs comme lui brisent bientôt leur chaîne; 

A de pins hauts desseins la gloire les entraîne; 

Et l’amour dans leurs cœurs, interrompu, troublé. 

Sous le faix des lauriers est bientôt accablé. 

Tandis que ce héros me tint sa prisonnière. 

J’ai pu toucher son cœur d’une atteinte légère: 

Mais je pense, seigneur, (ju’en rompant mes liens 
Alexandre à son tour brisa bientôt les siens. 

Éf II EST ION. 

Ah! si vous l’aviez vu, brûlant d’impatience. 

Compter les tristes jours d’une si longue absence. 

Vous sauriez tpie, f amour précipitant ses pas. 

Il ne eherchoit que vous en courant aux combats. 

C’est pour vous qu’on l'a vu, vairujiieur de tant de princes. 
D’un cours impétueux traverser vos provinces. 

Et briser en passant, sous l’effort de ses coups. 
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ALEXANDRE. 


Tout ce qui l’empêclioit de s’approcher de vous. 

On voit en même champ vos drapeaux et les nôtres; 
De ses retranchements il découvre les vôtres: 

Mais, après tant d’exploits, ce timide vainqueur 
Craint qu’il ne soit encor bien loin de votre cœur. 
Que lui sert de courir de contrée en contrée. 

S’il faut que de ce cœur vous lui fermiez l’entrée; 
Si, pour ne point répondre à de sincères vœux. 
Vous cherchez chaque jour à douter de ses feux ; 

Si votre esprit, armé de mille défiances....? 

CLÉOFILE. 

Hélas! de tels soupçons sont de foiblcs défenses; 

Et nos cœurs, se formant mille soins superflus. 
Doutent toujours du bien (jn’ils souhaitent le plus. 
Oui, puiscpic ce héros veut que j’ouvre mon ame. 
J’écoute avec plaisir le récit de sa flamme: 

Je craignois <pte le temps n’en eût borné le cours; 

Je souhaite qu’il m’aime, et qu’il m’aime toujours. 
Je dis plus: quand soti bras força notre frontière. 

Et dans les murs d’Om]>his m’arrêta prisonnière. 
Mon cœur, qui le voyoit maître de ftinivers. 

Se consoloit déjà de languir dans ses fers ; 

Et, loin de murmurer contre un destin si rude. 
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Il s’en fit , je l’avoue, une douce habitude; 

Et de sa liberté perdant le souvenir. 

Même en la demandant, craignoit de l’obtenir: 
Iiigez si son retour me doit combler de joie. 

Mais tout couvert de sang veut-il que je le voie? 
Est -ce comme ennemi qu’il sc vient ])résenter? 

Et ne me cherche-t-il que pour me tourmenter? 

ÉIMIESTION. 

Non, madame; vaincu du pouvoir de vos charmes, 
11 suspend aujourd’hui la terreur de scs armes; 

Il présente la paix à des rois aveuglés , 

Et retire la main qui les eût accablés. 

Il craint que la victoire, à ses vœux trop facile. 

Ne conduise ses coups dans le sein de Taxile: 

Son courage, sensible à vos justes douleurs. 

Ne veut point de lauriers arrosés de vos pleurs. 
Favorisez les soins où son amour l’engage; 
Exemptez sa valeur d’un si triste avantage; 

Et disposez des rois «ju’épargue son courroux 
A recevoir un bien qu’ils ne doivent qu’à vous. 

CLÉOFILE. 

N'en doutez point, seigneur, mon ame, inquiétée. 
D’une crainte si juste est sans cesse agitée; 
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ALEXANDRE. 


Je tremble pour mon frère, et crains que son trépas 
D’un ennemi si cher ii’cnsanglante le bras. 

Mais en vain je m’oppose à l’ardeur qui reutlanime , 
Axiane et Porus tyrannisent son ame; 

Les charmes d’une reine et l’exemple d’un roi, 

Dès que je veux parler, s’élèvent contre moi. 

Que n’ai-je point à craindre en ce désordre extrême! 
Je crains pour lui, je crains pour Alexandre même. 
Je sais tpi’en l’attaquant cent rois se sont perdus; 

Je sais tous ses exploits: mais je connois Porus. 

Nos peuples, qu’on a vus trioinpliants à sa suite 
Repousser les efforts du Persan et du Seythe, 

Et tout fiers des lauriers dont il les a chargés. 
Vaincront à son exemple, ou jiériront vengés. 

Et je crains.... 

ÉIMIESTION. 

Ah! quittez tiiie crainte si vainc; 
Laissez courir Porus où son malheur l’entraine; 

Que l’Inde en sa faveur arme tous ses états. 

Et que le seul Taxile en détourné ses pas. 

Mais les voici. 

CLÉOflI.E. 

Seigneur, achevez votre ouvrage; 


Digitized by Google 



ACTE II, SCÈNE 1. 


i3? 

Par vos sages conseils dissipez cel orage; 

Ou, s’il faut ipi’il éclate, au moins souvenez-vous 
De le laire tomber sur d’autres «pie sur nous. 

SCÈNE 11. 

PORUS, T.AXILE, EPHESTION. 


ÉfIIESTIO\. 

Avant tjue le combat qui menace vos tètes 
-Mette tous vais états au rang de nos conquêtes, 
Alexandre vent bien différer ses exploits. 

Et vous olfrir la ]>ai\ pour la dernière lois. 

A^os peuples, prévenus <le l’espoir qui v'ous flatte, 
Préteudoient arrêter le vainqueur de l’Enjibrate; 
Mais l’Hydaspe, malgré tant d’escadrons épars, 
Voit enfin sur ses bords flotter nos étendards; 
Vous les verriez plantés jusque sur vos tranchées. 
Et de sang et de morts vos campagnes jonchées. 

Si ce héros, couvert de tant {l’autres lauriers. 
N’eût lui-même arrêté l’ardeur de nos guerriers. 
Il ne vient point ici, souillé du sang des princes, 
D’un triomphe barbare elli'ayer vos provinces, 

II 
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Et, cherchant à briller d’une triste splendeur. 

Sur le tombeau <les rois élever sa grandeur: 

Mais vous-mêmes, trompés d’un vain espoir de gloire, 
N’allez point dans ses bras irriter la victoire; 

Et lorstpie son courroux «Icmcure suspendu, 

Princes, contentez-vous de l’avoir attendu. 

Ne dill'érez point tant à lui rendre riiommage 
Que vos cœurs, malgré vous, rendent à son courage ; 
Et, recevant l’appui (jue vous oftre .son bras. 

D’un si grand délcnseur honorez vos états. 

Voilà ce qu’un grand roi veut bien vous faire entendre. 
Prêt à (piittcr le fer, et prêt à le reprendre. 

Viïiis .savez son dessein : choisissez aujourd’hui 
Si vous voulez tout perdre, ou tenir tout de lui. 
TAXll.li. 

Seigneur, ne croyez point (pi’une fierté barbare 
Nous fasse méconnoitre une vertu si rare; 

Et que dans leur orgueil nos peuples alfermis 
Prétendent, malgré vous, être vos ennemis. 

Nous rendons ce qu’on doit aux illustres exemples: 
Vous adorez fies dieux qui nous doivent leurs temples; 
Des héros ipii chez vous passoient pour des mortels. 

En venant parmi nous ont trouvé des autels. 
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Mais en vain l’on prétend, chez des peuples si braves. 
Au lieu d’adorateurs se faire des esclaves: 

Croyez-moi, <piclque éclat qui les puisse toucher, 

Ils refusent l’enceiis «pi’oii leur veut arracher. 

Assez d’autres états, devenus vos conquêtes. 

De leurs rois, sous le joug, ont vu ployer les têtes; 

Après tous ces états qu’yMexandre a soumis, 

N’est-il pas temps, seigneur, qu’il cherche des amis? 
Tout ce peuple captif, qui tremble au nom d’iiii maître. 
Soutient mal un pouvoir qui ne fait que de naître. 

Us ont pour s’affranchir les yeux toujours ouverts: 

Votre empire n’est plein <jue d’euuemis couverts: 

Ils pleurent eu secret leurs rois sans diadèmes: 

Vos fers trop étendus se relâchent d’eux-mêmes; 

Et déjà dans leur cœur les Scythes mutinés 
Vont sortir de la chaîne où vous notis destinez. 

Essayez, eu prenant notre amitié pour gage. 

Ce <pie peut une foi qu’aucun scrmciit ii’etigage; 

Laissez un peu|de, au moins, qui puisse quelquefois 
Applaudir sans contrainte au bruit de vos exploits, 
le reçois à ce prix l’amitié d’Alexandre; 

Et je rattends déjà comme un roi doit attendre 
Un héros dont la gloire accompagne les pas. 
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ALEXANDRE. 


Qui peut tout sur mon cœur, et rien sur mes états. 

PüRl'B. 

Je croy ois, quand l’Hydaspe, asscmlilaiit scs provinces. 
Au secours de ses bords fit voler tous ses princes , 

Qu’il n’avoit avec moi, dans tles desseins si grands, 
Engagé fpie des rois ennemis des tyrans: 

Mais puisqu'un roi, dattaiit la main qui nous menace. 
Parmi ses alliés brigue une indigne place. 

C’est à moi de répondre aux vœux de mon pays, 

Et de parler pour ceux «fuc Taxile a trahis. 

Que vient chercher ici le roi (pii vous envoie? 

Quel est ce grand secours (pic son bras nous octroie? 
De (piel Iront ose-t-il prendre sous son appui 
Des peujiles (pii n’ont point d’autre ennemi que lui? 
Avant (pic sa fureur ravageât toul le monde, 

L’Inde se reposoil dans une jiaix profonde; 

Et si (pielques voisins en troubloient les douceurs, 

11 portoit dans son sein d’assez bons défenseurs. 
Pourrjuoi nous attaquer? Par ipielle barbarie 
A-t-oii de votre maître excité la furie? 

\^it-on jamais chez lui nos peuples en courroux 
Désoler un pays inconnu parmi nous? 

Faut-il (pie tant d’états, de déserts, de rivières. 
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Soient entre nous et lui d’impuissantes barrières? 

Et ne sauroit -011 \ivre au bout de l’uuivers 
Sans connoître son nom et le poids <le ses fers? 

Quelle étrange valeur, qui, ne eherebant qu’à nuire. 
Embrase tout sitôt qu’elle commeiiee à luire; 

Qui n’a que son orgueil pour règle et pour raison ; 

Qui veut que l’iinivers ne soit qu’tine ]>rison. 

Et que, maître absolu de tous tant que nous sommes. 
Ses esclaves en nombre égalent tous les hommes ! 

Plus d’états, plus de rois: ses sacrilèges mains 
Dessous un même joug rangent tous lesluimains. 
Dans son avide orgueil je sais <pi’il nous dévore: 

De tant de souverains nous seuls régnons encore. 
Mais, (pie dis-je, nous seuls? il ne reste (jue moi 
Où l’on découvre encor les vestiges d’un roi. 

Mais c’est pour mon courage une illustre matière: 

Je vois d’un œil content trembler la terre entière. 

Afin que jiar moi seul les mortels secourus. 

S’ils sont libres, le .soient de la main de Porns ; 

Et qu’on dise par-tout, dans une |iaix jirofondc: 

M Alexandre vaiiupieiir eût domté tout le monde; 
n Mais un roi l’attendoit au l>out de runivers, 

« Par qui le monde entier a vu briser ses fers. » 
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ÉPHESTION. 

Votre projet du moins nous niiirtpie un grand courage; 
Mais, seignetir, e’est bien tard s’opposer à l’orage: 

Si le monde penchant n’a plus que cet appui, 

Je le plains, et vous plains vous-même autant que lui. 

Je ne vous retiens point; marchez contre mon maître: 

Je voudrois seulement qu’on vous l’eût fait connoître; 
Et que la renommée eût voulu, par pitié. 

De ses exj)loits au moins vous conter la moitié; 

Vous verriez .... 

PO R U s. 

Que verrois-je, et que pourrois-je apprendre 
Qui m’abaisse si fort au-dessous d’Alexandre? 

Seroit-ce sans effort les Persans subjugués. 

Et vos bras tant de fois île meurtres fatigués? 

Quelle gloire en effet d’aecabler la Ibiblcssc 
D’un roi déjà vaincu par sa propre mollesse. 

D’un peuple sans vigueur et presque inanimé. 

Qui gémissoit sous l’or dont il étoit armé. 

Et qui, tombant en foule, au lieu de se défendre, 
N’opposoit que des morts au grand cœur d’Alexandre? 
Les autres, éblouis de ses moindres cxjtloits. 

Sont venus à genoux lui demander des lois ; 
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El, leur crainte éeontaiil je ne sais quels oracles. 

Ils n’ont pas cru qn’iin dieu pnt trouver des ohstacles. 
Mais nous, <jiii d’un autre œil jugeons des conquérants. 
Nous savons que les tlieiix ne sont jms des tyrans; 

Et de quelque façon qu’un esclave le noinnie. 

Le lils de Jupiter passe ici pour un liomine. 

Nous n’allons point de fleurs parfumer son chemin ; 

11 nous trouve par-tout les armes à la main: 

11 voit à chatpie pas arrêter ses conquêtes; 

Un seul rocher ici lui coûte plus de têtes. 

Plus de soins, plus d’assauts, et presque plus de temps, 
Que n’en coûte à son bras l’emjnrc des Persans. 
Ennemis du repos qui perdit ces infâmes. 

L’or (pti naît sous nos pas ne corrompt point nos antes: 
La gloire est le seul bien qui nous puisse tenter. 

Et le seul que mon cœur cherche à lui disputer; 

C’est elle.... 

ÉeilF.STION, en se levant. 

Et c’est aussi ce que cherche Alexandre: 

A de moindres objets son cœur ne peut descendre. 

C’est ce qui, l’arrachant du sein de ses états. 

An trône de Cyrus lui fil jwrtcr ses pas, 

El, du plus ferme einjtire ébranlant les colonnes. 
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Attaquer, conquérir, et cloiiner les eouroiines. 

Et puisque votre orjjueil ose lui disputer 
La gloire du pardon <pi’il vous l’ait ])résenter. 

Vos yeux, dès aujourd’hui témoins de sa victoire. 
Verront de quelle ardeur il combat pour la gloire: 
Bientôt le fer en main vous le verrez marcher, 
ronijs. 

Allez donc: je l’attemls , ou je le vais chercher. 

SCÈNE 111. 

PORI S, TAX ILE. 

T \ X I I.K. 

(^uoi! vous voulez a\i gré de votre impatience.... 
l'OIll s. 

Non, je ne prétends point troubler votre alliance: 
Ephestion, aigri seulement contre moi. 

De vos soumissions rendra compte à son roi. 

Les troupes d’Axiane, à me suivre engagées. 
Attendent le eoinbat sous mes drapeaux rangées; 
De sou trône et du mien je soutiendrai l’éclat; 

Et volts serez, seigneur, le juge dti combat: 
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A moins <|ue votre cœur, animé d’un beau zèle. 

De vos nouveaux amis n’emlirasse la querelle. 

SCÈNE IV. 

AXIANK, PORUS, TAXILE. 

V XI A NE, à Taxilc. 

Ah! que dit-on de vous, seigneur! Nos ennemis 
Se vantent que Taxile est à moitié soumis; 

Qu’il ne marchera point contre un roi qu’il respecte. 

TAXILE. 

La foi d’un ennemi doit être un peu suspecte. 
Madame; avec le temps ils me connoîtroiit mieux. 
AXIANE. 

Démentez donc, seigneur, ce bruit injurieux; 

De ceux qui l’ont semé confondez l’ insolence; 

Allez, comme Porus, les forcer au silence. 

Et leur faire sentir, par un juste courroux. 

Qu’ils n’ont point d’cnuenii plus funeste que vous. 
TAXILE. 

Madame, je m’en vais disposer mon armée. 

Écoutez moins ce bruit tpii vous tient alarmée: 

Porus fait son devoir; et je ferai le mien. 



1^6 


A L E X A N 1) R E. 


SCÈ^fE V. 

^\I \ NE, PORCS. 


AXlANIi. 

Cette soiuhre l'roidciir ne iii’eii dit pourtant rien, 
l.àclic! et ce n’e.st point là, ])our me le faire croire, 

La déinarclie d’un roi (pii court à la victoire. 

Il n'en faut plus douter, et nous sommes trahis; 

11 immole à sa sœur sa jjloire et son pays; 

Et sa haine, seigneur, ipii cherche à vous abattre, 
Attend pour éclater <juc vous alliez combattre, 
ponis. 

Madame, en le perdant je perds un loihie ajipiii; 

Je le connoissois troj» [>onr m’assurer sur lui. 

Mes yeux sans se Irouhicr oui tu son inconstance: 

Je craignois heaneoii]) jilns sa molle résistance. 

Un traître, en nous ipiitlant pour complaire à sa sœur. 
Nous affoihlit bien moins (jii’nn lâche dél'cnsenr. 

AXIANK. 

Et cc|)eiidant, seigneur, (jirallez-vous entreprendre? 
Vous marchez sans coiu|)ter les forces d’Alexandre; 

Et, courant presipie seul an-devant de leurs coups. 
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Contre tant d'ennemis vons n’opposez ijue vous. 

PORÜS. 

Hé quoi! voudriez-vous «pi’ii l’exemple d’un traître 
Ma frayeur conspirât à vous donner un maître; 

Que Porus, dans un camp se laissant arrêter. 

Refusât le combat qu’il vient de présenter? 

Non, non, je n’en crois rien. Je connois mieux, madame. 
Le beau feu (pie la gloire allume dans votre aine: 

C’est vous, je m’en souviens, dont les puissants appas 
Excitoient tous nos rois, les traînoient aux combats; 

Et de (jui la fierté, refusant de se rendre. 

Ne vouloit pour amant rpi'ini vainqueur d’Alexandre. 

11 faut vaincre; et j’y cours, bien moins pour éviter 
Le titre de captif, que pour le mériter. 

Oui, madame, je vais, dans l’ardenr qui m’entraîne. 
Victorieux ou mort mériter votre chaîne; 

Et puisque mes soupirs s’expliipioient vainement 
A ce cœur que la gloire occupe seulement, 
le m’eu vais, par l’éclat (pi’une victoire donne, 

Attacher de si près la gloire à ma personne. 

Que je pourrai peut-être amener votre cœur 
De l’amour de la gloire à l’amour du vamqueur. 
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A L E X A N D R E. 


V X I V N F. . 

Hé bien, seigneur, allez. ïaxilc aura peut-être 
Des sujets dans son camp pins braves que leur maître : 
Je vais les exciter par un dernier eirort: 

Après, dans voire camp j’attendrai votre sort. 

Ne vous informez point de l’état de mon ame; 
Triomphez, et vivez. 

PORTS. 

Qu’attendez-vous , madame? 
Pourquoi dès ce moment ne puis-je pas savoir 
Si mes tristes soupirs ont pu vous émouvoir? 
Voulez-vous, car le sort, adorable Axiane, 

A ne vous plus revoir peut-être me condamne; 
Voulez-vous (|u’en mourant un prince infortuné 
Ignore à quelle gloire il étoit destiné? 

Parlez. 

AXI ANE. 

Que vous dirai-je? 

PORTS. 

Ail! divine princesse. 

Si vous sentiez pour moi (juelipie lieiireuse foiblesse. 
Ce cœur qui me promet tant d’estime en ce jour. 

Me pourroit bien encor jiromettre un jieu d’amour. 


DIgitized by 



ACTE II, SCÈNE V. 


149 


Contre tant de soupirs j)eut-il bien se dél’endre? 
Peut-U.... 

AX IiVNE. 

Aile/,, seigneur, inarclicz contre Alexaiiflre. 
La victoire est à vous, si ce f'aiucux vaitHpieur 
Ne se défend pas mieux contre vous tpte mon cceur. 


FIN DU SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE I. 

AXIANE, CLEOFILE 


AXI ANE. 

Quoi! madame, en ces lieux on me tient enfermée! 

Je ne puis an comliat voir marcher mon armée! 

Et, commençant par moi sa noire trahison, 

Taxile de son camp me fait une prison! 

C’est donc là cette ardeur <|u’il me faisoit paroître! 

(iet huinhie adorateur se déclare mon maître! 

Et déjà stni amour, lassé «le ma rigueur. 

Captive ma personne an «léfaut de mon cœur! 

CrÉOFILE. 

Expli«piez mieux les soins et les justes alarmes 
D’un roi «|ui pour vainipieur ne connoit <|ue vos charmes; 
Et regardez, madame, avec plus de bouté 
L’ardeur «jui l’intéresse à votre sûreté. 

Tandis «ju’autour de nous deux puissantes armées. 
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D’une égale chaleur au eouihat animées, 

De leur fureur par-tout loiit voler les éclats. 

De (juel autre côté contliiiriez-vous vos pas? 

Où pourriez-vous ailleurs éviter la tempête? 

Ün plein calme en ces lieux assure votre tête. 

Tout est tranquille 

AXIANE. 

Et c’est cette tranqtiillité 
Dont je ne puis souffrir f indigne sûreté. 

Quoi ! lorsque mes sujets, mourant dans une plaine 
Sur les pas de Ponts condwltent pour leur reine; 
Qu’au prix de tout leur sang ils signalent leur foi ; 
Que le cri des mourants vient prestpie jusqu’à moi ; 
On me parle de jtaix! et le camp de 'l’axile 
Garde dans ce désonlre une assiette tranquille! 

On Hatte ma douleur d’un calme injurieux ! 

Sur des objets de joie on arrête mes yeux! 

CLÉÜI'ILE. 

Madame, voulez-vous que l’amour de mon frère 
Abandonne aux périls nue tête si chère? 

11 sait troj) les hasards 

AXI ANE. 

El |)our m’en détourner 



ALEXANDRE. 


i5a 

Ce généreux amant me lait emprisonner! 

El, tandis (jiie pour moi son rival se liasarde. 

Sa paisible valeur me sert ici de garde! 

CLÉOFILE. 

Que Ponts est heureux ! le mointlre éloignement 
A votre impatience est un cruel tourment: 

Et, si l’on vous eroyoit, le soin qui vous travaille 
Vous le l’eroit chercher jusqu’au champ de bataille. 

AXtANE. 

Je ferois plus, madame: un mouvement si beau 
Me le Jeroit chercher jusque dans le tombeau. 
Perdre tous mes états, et voir d’tm œil trantjitille 
Alexandre en payer le cœur de Cléofile. 

ci.Éoni.E. 

Si vous cherchez Ponts, ponnpioi m’abandonner? 
Alexandre en ces lieux pourra le ramctier. 
Permettez ([ne, vcillatit an soin de votre tète, 

A cet heureux amant l’on garde sa eomjuête. 

AXIANE. 

Vous triomphez, madame; et d(‘jà votre cœur 
Vole vers Alexatidre, et le tiomtne vaintpieur. 

Mais, sur la seule foi d’un amour qui vous flatte. 
Peut-être avant le temps ce grand orgueil éclate: 
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Vous poussez uii peu loin vos vœux précipites. 

Et vous croyez trop tôt ce «pie vous souhaitez. 

Oui, oui — 

CLÉOFILE. 

Mon frère vient; et nous allons apprendre 
Qui de nous deux, madame, aura pu se méprendre. 

AXI ANE. 

Ah! je n’en doute plus: et ce front satisfait 
Dit assez à mes yeux «[tte Ponts est défait. 

SCÈNE II. 

l AXILE, AXIANE, CLEOFILE. 


TAXILE. 

Madame, si Portis, avec moins de colère. 

Eût sttivi les conseils d’une amitié sincère, 

11 m’auroit en effet éjtargné la dottleitr 
De vous venir moi-mèine annoncer son mallteur. 
AXIANE. 

Quoi! Porus.... 


TAXtLE. 

C’en est fait ; et sa valeur trompée 
>0 
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ALEXANDRE. 


Des maux (jue j’ai prévus se voit enveloppée. 

(ie n’est pas, car mon cœur, respectant sa vertu. 
N’accable p>int encore un rival abattu ; 

Ce n’est pas que son bras, disputant la victoire. 
N’en ait aux ennemis ensanglanté la gloire ; 
Qu’cllc-mèmc, attachée à ses faits éclatants, 

Entre Alexandre et lui n’ait douté «pielque temps: 
Mais enfin contre moi sa vaillance irritée 
Avec trop de chaleur s’étoit précipitée. 

J’ai vu scs bataillons rompus et renversés. 

Vos soldats en désordre, et les siens dispersés; 

Et lui-même, à la fin, entraîné dans leur fuite. 
Malgré lui du vainqueur éviter la poursuite; 

Et, (le son vain courroux tr<q) tard désabusé. 
Souhaiter le secours (pi’il avoit reliisé. 

AXIANË. 

Qu’il avoit refusé! Quoi donc! pour ta patrie. 

Ton indigne courage attend que l’on te prie! 

Il faut donc, malgré toi, te traîner aux combats, 

Et te forcer toi-même à sauver tes états! 

L’exemple de Ponts, puiscpi'il J’aut tpi’on t’y porte. 
Dis-moi, n’étoit-ce pas une voix assez forte! 

Ce héros en péril, ta maîtresse en danger. 


Digitized by Google 



ACTE III, SCENE II. 


55 


Tout l’état périssant n’a pu t’encourager! 

Va, tu sers bien le maître à <pii ta sœur te donne. 
Achève, et luis de moi ce ijiie sa haine ordonne; 
Garde à tons les vaincus tiu traitement é2al; 
Enchaîne ta maîtresse en livrant ton rival. 
Aussi-bien c’en est l'ait, sa disgrâce cl ton crime 
Ont placé dans mon cœur ce héros magnanime. 

Je l’adore; et je veux, avant la fin du jour. 
Déclarer à la fois ma haine et mon amour; 

Lui vouer, à tes yeux, une amitié fidèle, 

El te jurer, aux siens, une haine immortelle. 
Adieu. Tu me comtois: aime-moi si tu veux. 

T.VXILE. 

Ah! ti’espérez de moi tpte de sincères vœttx. 
Madame: ti’attendcz ni menaces ni chaînes; 
.Alexandre sait mieitx ce (pt’on doit à des reines. 
Sottffrez tpie Sirdottceur votis oblige à garder 
Un trône qtte Portis devoit moins hasarder: 

Et moi-meme eu aveugle oit me verroii combattre 
La sacrilège main qui le voudroit abattre. 

AXtANE. 

Quoi ! par l’un de vous deux mon sceptre raffermi 
Dcvieudroit dans mes tnaitts le doit d’utt eimettii ! 
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ALEXANDRE. 


Et sur mon propre trône on me verroit placée 
Par le même tyran (jiii m’en auroit chassée! 

TAXILE. 

Des reines et des rois vaincus par sa valeur 
Ont laissé ]>ar scs soins adoucir leur malheur. 
Voyez de Darius et la lémme et la mère; 

L’une le traite en Kls, l’autre le traite eu l'rère. 

AXI ANE. 

Non, non, je ne sais ]>oint vendre mon amitié, 
Càiresser un tyran, et régner |)ar pitié. 

Penses-tu (pie j’imite une l'oihie Persane; 

Qu’à la cour d’Alexandre on retienne Axiane; 

Et (pi’avec mon laiiiipieur courant tout l’univers. 
J’aille vanter par-tout la douceur de ses l'ers? 

S’il donne les états, cpi’il te donne les mitres; 
Qu’il te ]iare, s’il veut, des dépouillés des autres. 
Règne: Ponts ni moi n’eu serons point jaloux; 

Et tu seras encor jilus esclave ipie nous. 

J’espère qu’ Alexandre, amoureux de sa gloire. 

Et lâché (jue ton crime ait souille sa victoire. 

S’en lavera liicnti'it jiar ton propre trépas. 

Des traîtres couinie toi l'ont souvent des ingrats: 
Et de quelques laveurs ipie sa main t’éhionisse. 
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ACTE III, SCÈNE II. 

Du j)crK(Ie Bessus regarde le supplice. 
Arlieu. 


SCÈNE m. 

CLEOFILE, TAXILE. 

CI.ÉOFII.K. 

Cédez, mou frère, à ce bouillant transport: 
Ale.vaiidrc et le temps vous rendront le plus fort ; 

El cet âpre courroux, quoi qu’elle en puisse dire. 

Ne s’obstinera point au refus d'un cmjtire. 

Maître de ses destins, vous l’êtes de son cœur. 

Mais, dites-moi, vos yeux ont-ils vu le vainqueur? 
Quel Iraiteiiient, mou frère, en devons-nous attendre? 
Qu’n-t-il dit? 

TAXII.E. 

Oui, ma sœur, j’ai vu votre Alexandre. 
D’abord, ce jeune éclat (|u’on reinartpc en ses traits 
M’a semblé démentir le nombre de scs fitits; 

Mon cœur, plein de son nom, ii’osoit, je le confesse. 
Accorder tant de gloire avec tant de jeunesse: 

Mais de ce même front l’héroïque fierté. 
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ALEXANDRE. 


Le l’en de ses regards, sa liante majesté. 

Font Cüiinoitre Alexandre; et certes son visage 
Porte de sa grandeur rinraillible présage. 

Et, sa présence auguste appuyant ses projets. 

Ses yeux comme son bras l'ont par-tout des sujets. 

11 sortoit du combat. Ebloui de sa gloire. 

Je croyois dans ses yeux voir briller la victoire. 
Toutefois, à ma vue oubliant sa fierté. 

Il a fait à son tour éclater sa bonté. 

Ses transports ne m’ont point déguisé sa tendresse: 
Retournez, m’a-t-il dit, auprès de la jirineesse: 

« Disposez scs beaux yeux à revoir un vaiiujnenr 
« Qui va mettre à ses pieds sa victoire et sou cfeur. « 

11 marelle sur mes pas. Je n’ai rien à vous dire. 

Ma sœur: de votre sort je vous laisse l'empire; 

Je vous confie encor la conduite du mien. 

ci.Éoni.F.. 

Vous aurez tout pouvoir, ou je ne pourrai rien. 

Tout va vous obéir si le vainqueur m’écoute. 

TAXII.E. 

Je vais doue.... Mais on vient . C’est lui-méme sans doute. 
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SCÈNE IV. 

ALEXANDRE, TAXILE, CLEOFILE, EPHESTION, 

SUITE D'ALEXANDRE. 

ALEXANDRE. 

Allez, Ephestiun. Que l’on cherche Ponis; 

Qu’on épargne sa vie et le sang des vaincus. 

SCÈNE V. 

ALEXANDRE, TAXILE, CLEOFILE. 


ALEXANDRE, à Taxite. 

Seigneur, est-il doue vrai qu’une reine aveuglée 
Vous préfère d’un roi la valeur déréglée? 

Mais ne le craignez point: son empire est à vous ; 
D’une ingrate à ce prix fléchissez le courroux. 

Maître de deux états, arbitre des siens mêmes, 

Allez avec vos v'œux offrir trois diatlèmes. 

TAXILE. 

Ah ! c’en est trop, seigneur: prodiguez un peu moins.. 





i6o ALEXANDRE. 

ALEXANDRE. 

Vous pourrez à loisir recoiiiioître mes soins. 

Ne tardez point, allez où l’aniour a'ous appelle; 

Et couronnez vos feux d’une palme si belle. 

SCÈNE V 1. 

Al.EXANDRE, CLEOEILE. 

ALEXANDRE. 

Madame, à son amour je promets mon appui: 

Ne puis-je rien pour moi quand je puis tout pour lui? 
Si prodijtue envers lui des fruits de la victoire. 

N’en aurai-je pour moi qu’une stérile gloire? 

Les sceptres devant tous ou rendus ou donnés. 

De mes propres lauriers mes amis coiiroimés. 

Les biens que j’ai compiis répandus sur leurs tètes. 
Font voir <(ue je soupire après d’autres conquêtes. 

Je vous avois promis ipie l’effort de mon brus 
M’ap]>roeheroit bientôt de vos divins appas; 

Mais, dans ce même temps, souvenez-vous, madame, 
Qite vous me promettiez qucbpie place en votre ame. 
Je suis venu: raniour a combattu pour moi; 
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La victoire elle-même a dégagé ma foi; 

Tout cède autour de vous; c’est à vous de vous rendre 
V'otre cœur l’a promis, voudra-t-il s’en défendre? 

Et lui seul poiirroit-il écliapjter aiijourd’liui 
A l’ardeur d’un vaintpieur qui ne clierche que lui? 

CLÉOriLE. 

Non, je ne prétends pas que ce cœur inflexible 
Garde seul contre vous le titre d’invincible; 

Je rends ce que je dois à l’éclat des vertus 

Qui tiennent sous vos pieds cent peuples abattus. 

Les Indiens domtés sont vos moindres ouvrages; 

Vous inspirez la crainte aux plus fermes courages; 

Et, quand vous le voudrez, vos bontés, à leur tour. 
Dans les cœurs les plus durs inspireront l’amour. 
Mais, seigneur, cet écLat, ces victoires, ces charmes. 
Me troublent bien souvent par de justes alarmes: 

Je crains que, satisfitit d’.avoir conquis un cœur. 

Vous ne rabandonnicz à sa triste langueur; 
Qu’insensible à l’ardeur que vous aurez causée. 

Votre aine ne dédaigne une conquête aisée. 

Ou attend peu d’amour d’un héros tel que vous: 

Jat gloire fit toujours vos transports les plus doux; 

Et peut-être, au moment que cc grand cœur soupire. 


A I. E X A N D R R. 


i6a 

La gloire de me vaincre est tout ce qu’il désire. 

\LEXANDIIE. 

Que vous connoissez mal les violents désirs 
D’un amour qui vers vous porte tous mes soupirs! 
J’avoûrai qu’autref'ois, au milieu d'une armée. 

Mon cœur ne soupiroit que pour la renommée; 

Les j)cuples et les rois, devenus mes sujets, 

Etoient seuls à mes vœux d’assez dignes objets. 

Les beautés de la IVrse à mes yeux présentées. 
Aussi-bien que ses rois, ont paru surmontées: 

Mon cœur, d’un lier mépris armé contre leurs traits. 

N’a pas du moindre liommage honoré leurs attraits; 
Amoureux de la gloire, et par-Unit invincible. 

Il mettoit son boidieur à paroître insciisilde. 

Mais, hélas! que vos yeux, ces aimables tyrans, 

Ont jiroduit sur mon cœur des effets différents! 

Ce grand nom de vainqueur n’est |)lus ce qu’il souhaite; 
11 vient avec plaisir avouer sa défaite: 

Heureux si, votre cœur se laissant émouvoir. 

Vos beaux yeux à leur tour avouoient leur pouvoir! 
Voulez-vous donc toujours douter de leur victoire. 
Toujours de mes exploits me reprocher la gloire? 
Comme si les beaux nœuds où vous me tenez pris, 
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Ne dévoient arrêter que de foibles esprits. 

Par des faits tout nouveaux je m’en vais vous apprendre 
Tout ce que peut rainour sur le coeur d’Alexandre: 
Maintenant que mon bras, engagé sous vos lois. 

Doit soutenir mon nom et le vôtre à la fois. 

J’irai rendre fameux, par l’éclat de la guerre. 

Des peuples inconnus au reste de la terre. 

Et vous faire dresser des autels en des lieux 
Où leurs sauvages mains en refusent aux dieux. 
CLÉOFILE. 

Oui, vous y traînerez la victoire captive; 

Mais je doute, seigneur, que l’amour vous y suive. 

Tant d’états, tant de mers qui vont nous désunir. 
M’effaceront bientôt de votre souvenir. 

Quand l’océan troublé vous verra sur son onde 
Achever quelque jour la eonquête du monde ; 

Quand vous verrez les rois tomber à vos genoux. 

Et la terre en tremblant se taire devant vous ; 
Songerez-vous, seigneur, qu’une jeune princesse 
Ati fond de ses états vous regrette sans cesse. 

Et rappelle en son cœur les moments bienheureux 
Où ce grand conquérant l’assuroit de ses feux? 
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AI.EXANDRE. 


> 

ALEXANDRE. 

Hé quoi! vous croyez donc qu’à moi-niêine barbare 
J’abandonne en ces lieux une beauté si rare? 

Mais vous-même plutôt voidez-vous renoncer 
Au trône de l’Asie où je vous veux placer? 

CLÉOFII.E. 

Seigneur, vous le savez, je dépends de mon frère. 

ALEXANDHE. 

Ab! s’il disposoit seul du bonheur rjue j’espère. 

Tout l’empire de l’Iiidc asservi sous ses lois 
Bientôt en ma laveur iroit briguer son choix. 

CLÉOFILE. 

Mon amitié pour lui n’est ])oint intéressée. 

Apaisez seulement une reine offensée; 

Et ne permettez pas qu’un rival aujourd’hui. 

Pour vous avoir bravé, soit plus heureux que lui. 

AEEXANDKE. 

Ponts étoit sans tloiite un rival magnanime: 

Jamais tant de valeur n’attira mon estime. 

Dans l’ardeur du combat je l’ai vu, je l’ai joint ; 

Et je jtuis dire encor (pi’il ne m’évitoit point: 

Nous nous cherchions riin l’autre. Une fierté si belle 
Alloit entre nous deux finir notre querelle. 
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Lors(ju’nn gros de soldais, sc jetant entre nous. 
Nous a lait dans la loule ensevelir nos coups. 


SCÈNE Ml. 


ALEXANDRE, CLEOFILE, EPHESÏION. 


ALEXANDRE. 

Hé bien! ramène-t-on ce prince téméraire? 

ÉPHESTION. 

On le cherche par-tout; mais (pioi (pi’on puisse faire. 
Seigneur, jusfjues ici sa fuite ou son trépas 
Dérobe ce captif aux soins de vos soldats. 

Mais un reste des siens entourés dans leur fuite. 

Et du soldat vainqueur arrêtant la poursuite, 

A nous vendre leur mort semble se préparer. 

ALEXANDRE. 

Désarmez les vaincus sans les désespérer. 

Madame, allons fléchir une fière princesse. 

Afin qu’à mon amour Taxilc s’intéresse; 

Et, puisque mon repos doit dépendre du sien. 
Achevons sou bonheur pour établir le mien. 


FIN DU TllOISIÈMF- ACTE. 



ACTE QUATRIÈME. 


SCÈNE 1. 

A XI ANE. 

N ENTENDRONS-NOUS jiiiDais quc (Ics CHS (3e victoire 
Qui (le mes ennemis me reproclient la gloire? 

Et ne pourrai-je au moins, en de si grands malheurs, 
M’entretenir moi seule avec(jue mes douleurs? 

D’un odieux amant sans cesse poursuivie. 

On pr(-tend, malgrt* moi, m’attacher à la vie: 

On m’observe; on me suit. Mais, Porus, ne crois pas 
Qu’on me puisse cmp(-cher de courir sur les pas. 

Sans doute à nos malheurs ton cœur n’a pu survavre: 
En vain tant de soldats s’arment pour te poursuivre. 
On te découvriroit au bruit de tes efforts; 

Et s’il te faut chercher, ce n’est (pi’entrc les morts. 
Hélas! en me (piiltant, ton ardeur retloublée 
Sembloit prévoir les maux dont je suis accablée. 
Lorsque tes yeux, aux miens di'couvrant ta langueur. 
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Me deiiiaridoient quel rang tu lenois dans mon cœur; 
Que, sans t’inquiéter du succès de tes armes, 

Ee soin de ton amo\ir te causoit tant d’alarmes. 

Et pourquoi te cacliois-je avec tant de détours 
Un secret si fatal au repos de tes jours? 

Combien de fois, tes yeux forçant ma résistance. 

Mon cœur s’est-il vu près de rompre le silence! 
Combien de fois, sensible à les ardents désirs. 

M’est-il en ta présence échappé des soupirs! 

Mais je vonlois encor douter de ta victoire; 
J’expliquois mes soupirs eu faveur de la gloire; 
le croyois n’aimer tjii’elle. Ah! pardonne, grand roi. 
Je sens bien aujourd’hui que je n’aimois que toi. 
J’avoùrai que la gloire eut sur moi quelque empire; 
Je te l’ai dit cent fois: mais je devois te dire 
Que toi seul, en effet, m’engageas sous ses lois. 
J’appris à la connoître en voyant tes exploits; 

Et de quelque bc.m feu qu’elle m’eût enflammée. 

En un autre que toi je l’aurois moins aimée. 

Mais que sert de pousser des soupirs superflus 
Qui se perdent en l’air et (pie tu n’entends plus? 

Il est temps ipie mon aine, au tombeau descendue. 

Te jure une amitié si long-temps attendue; 
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ALEXANDRE. 


11 est temps que mon cœur, ])Our gage tle sa foi, 
Montre qu’il n'a pu vivre un moment a]>rès tôi. 
Aussi-bien, penses-tu que je voulusse vivre 
Sous les lois d’un vaiiufucur à qui ta mort nous livre? 
Je sais qu’il se dispose .à me venir parler. 

Qu’en me rendant mou sceptre il veut me eonsoler. 

11 croit peut-être, il croit que ma haine étouffée 
A sa fausse douceur servira de trophée! 

Qu’il vienne. Il me verra, toujours digne de toi. 
Mourir en reine, ainsi <juc tu mourus eu roi. 

SCÈNE II. 

ALEXANDRE, AXIANE. 


AXIANF,. 

Hé bien, seigneur, hé bien, trouvez-vous tpielques charmes 
A voir couler des pleurs que font verser vos armes? 

Ou si vous m’enviez, en l’état où je suis, 

La triste liberté de pleurer mes ennuis? 

ALEXANDRE. 

Votre douleur est libre autant tpie légitime: 

Vous regrettez , madame , un prince magnanime. 


Digitized by Google 



ACTE IV, SCÈNE II. 


169 


Je fus son ennemi ; mais je ne l’étois pas 
Jusqu’à blâmer les pleurs (fu’on donne à son trépas. 
Avant que sur ses bords l’Inde me vit paroître, 
L’éclat de sa vertu me l’avoit fait coniioitrc; 

Entre les plus grands rois il se fit remarquer: 

Je savois.... 

AXIANF,. 

Pourquoi donc le venir attaquer? 

Par quelle loi làut-il qu’aux deux bouts de la terre 
Vous cberchiez la vertu pour lui faire la guerre? 

Le mérite à vos yeux ne peut-il éclater 
Sans pousser votre orgueil à le persécuter? 

ALEXANDRE. 

Oui, j’ai cherché Porus: mais, quoi cjii’on puisse dire. 
Je ue le cberchois pas afin de le détruire. 

J’avoûrai qne, brûlant de signaler mou bras. 

Je me laissai conduire au bruit de ses combats. 

Et qu’au seul nom d’un roi jusqu’alors invincible, 

A de nouveaux exploits mon cœur devint .sensible. 
Tandis (jue je croyois par mes combats divers 
Attacher sur moi seul les yeux de l’univers. 

J’ai sai de ce guerrier la valeur répandue 
Tenir la renommée entre nous suspendue; 


Digitized by Google , 



170 


ALEXANDRE. 


Et voyant de son bras voler par-tout l’effroi, 
L’Inde sembla m’ouvrir un champ digne de moi. 
Lassé de voir des rois vaincus sans résistance. 
J’appris avec plaisir le bruit de sa vaillance: 

Un ennemi .si noble a su m’encourager; 

Je suis venu chercher la gloire et le danger. 

Sou courage, madame, a passé mon attente: 

La victoire, à me siiivTe autrefois si constante. 

M’a prestpie abandonné pour suivre vos guerriers. 
Porus m’a disputé jusqu’aux moindres lauriers: 
Etj' ose dire encor (pi’en perdant la victoire 
Mon ennemi lui-même a vu croître sa gloire ; 
Qu’une chute si belle élève sa vertu. 

Et qu’il ne voudroit pas n’avoir point combattu. 

AXIANE. 

Hélas! il falloit bien qu’une si noble envie 
Lui fit abandonner tout le soin de sa vie. 

Puisque, de toutes parts trahi, persécuté. 

Contre tant d’ennemis il s’est précipité. 

Mais vous, s’il étoit vrai que son ardeur guerrière 
Eût ouvert à la vôtre une illustre carrière. 

Que n’avez-vous, seigneur, dignement combattu? 
Falloit-il par la ruse attaquer sa vertu. 
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Et, loin de remporter une gloire parfaite. 

D’un autre rpie de vous attendre sa défaite? 
Triomphez: mais sachez que Taxile en son cœur 
Vous dispute déjà ce beau nom de vaintpieur; 

Que le traître se flatte, avec quelque justice. 

Que vous n’avez vaincu que par son artifice. 

Et c’est à ma douleur un spectacle assez doux 
De le voir partager cette gloire avec vous. 

ALEX ANnnE. 

En vain votre douleur s’arme contre ma gloire: 

Jamais on ne m’a vu dérober la victoire. 

Et par ces lâches soins, tpi’on ne peut m’imputer. 
Tromper mes ennemis au lieu de les domter. 

Quoique par-tout, ce semble, accablé sous le nombre. 
Je n’ai pu me résoudre à me cacher dans l’ombre: 

Ils n’ont de leur défaite accusé que mon bras ; 

Et le jour a par-tout éclairé mes combats. 

11 est vrai que je plains le sort de vos provinces: 

J’ai voulu prévenir la perte <le vos princes ; 

Mais, s’ils avoient suivi mes conseils et mes vœux. 

Je les aurois sauvés ou combattus tous deux. 

Oui , croyez .... 
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A L E X A N D R E. 


AXIANE. 

Je crois tout. Je vous crois invincible; 
Mais, seigneur, su(lit-il que tout vous soit possible? 

Ne tient-il iju’à jeter tant de rois dans les fers. 

Qu’à faire inipunénient gémir tout l’univers? 

Et que vous avoient fait tant de villes captives. 

Tant de morts rlont F Hydasjie a vu couvrir ses rives? 
Qu’ai-je fait, pour venir accabler en ces lieux 
Un héros sur qui seul j’ai pu toiiriicr les yeux? 

A-t-il de votre Grèce inondé les frontières? 

Avons-nous soulevé des nations entières. 

Et contre votre gloire excité leur courroux? 

Hélas! nous radinirions sans en être jaloux. 

Contents de nos états, et cliarinés l’un de l’autre, 

.Xous attendions un sort j)liis lietiretix ipie le vôtre: 
Ponts boruoit ses vœux à coni[uérir un cœur 
Qui peut-être aujounriitii l’eût iioniiné son vainqueur. 
Alt! n’eussiez-vous versé <pi’un sang si niagnaniine; 
Quand on ne vous |)onrroit reprocher que ce crime; 

Ne vous sentez-vous pas, seigneur, bien malheureux 
D’être venu si loin rompre de si beaux nœuds? 

Non, de quelque douceur <pte se flatte votre amc. 

Vous n’êtcs qu’un tyran. 
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ALEXANDRE. 

Je le vois bien, madame. 
Vous voulez que, saisi d’un indigne courroux. 

En reproches honteux j’éclate contre vous : 
l’eut -être espérez-vous que ma douceur lassée 
Donnera (juehpic atteinte à sa gloire passée. 

Mais quand votre vertu ne m’auroit point charmé. 
Vous attaquez, madame, un vaimpicur désarmé: 

Mon ame, malgré vous à vous plaindre engagée. 
Respecte le malheur où vous êtes plongée. 

C’est ce trouble fatal ([ui vous ferme les yeux. 

Qui ne regarde eu moi qu’un tyran odieux : 

Sans lui vous avoûriez que le sang et les larmes 
N’ont pas toujours souillé la gloire de mes armes; 
Vous verriez.... 

AXI ANE. 

Ah, seigneur! puis-je ne les point voir 
Ces vertus dont l’éelat aigrit mon désespoir? 

N’ai-jc pas vu par-tout la victoire modeste 
Perdre avec vous l’orgvieil qui la rend si funeste? 

Ne vois-je pas le Scythe et le Perse abattus 
Se plaire sous le joug et vanter vos vertus. 

Et disputer enfin, par une aveugle envie. 
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ALEXANDRE. 


A vos propres sujets le soin de votre \ie? 

Mais tpie sert à ce eœiir que vous persécutez 
De voir j)ar-tout ailleurs adorer vos bontés? 

Pensez-vous que ma haine en soit moins violente. 

Pour voir baiser par-tout la main qui me tourmente? 
Tant de rois par vos soins vengés ou secourus. 

Tant de peuples contents, me rendent-ils Porus? 

Non, seigneur: je vous hais d'autant plus qu’on vous aime. 
D’autant plus qu’il me faut vous admirer moi-même; 
Que funivers entier m’en impose la loi. 

Et que personne enliii ne vous hait avec moi. 

ALEX ANIJRE. 

J’excuse les transports d’une amitié si tendre. 

Mais, madame, après tout, ils doivent me surprendre: 

Si la commune voix ne m’a point jibusé, 

Porus d’aucun regard ne fut favorisé ; 

Entre Taxile et lui votre cœur en balance, 

Tiuit qu’ont duré ses jours, a gardé le silence; 

Et lorsqu’il ne peut ])lus vous entendre aujourd'hui, 

\ous commencez, madame, à prononcer pour lui. 
Pensez-vous (jue, .sensible à cette ardeur nouvelle. 

Sa cendre exige encor tpie vous brûliez .pour elle? 

Ne vous accablez point d’inutiles douleurs; 
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Des soins plus importants vous appellent ailleurs. 
Vos larmes ont assez honoré sa mémoire: 

Régnez, et de ce rang soutenez mieux la gloire; 

Et, redonnant le calme à vos sens désolés. 

Rassurez vos états par sa chute ébranlés. 

Parmi tant de grands rois choisissez-leur un maître. 
Plus ardent que jamais, Taxile.... 

/VXIANK. 

Quoi! le traître!.. 

ALEXANDRE. 

Hé! de grâce, prenez des sentiments plus doux; 
Aucune trahison ne le souille envers vons. 

Maître de scs états, il a pu se résoudre 
A se mettre avec eux à couvert de la foudre: 

Ni serment ni devoir ne l’avoient engagé 
A courir dans l'abîme où Porus s’est plongé. 

Enfin, souvenez-vous ipi’ Alexandre liti-mème 
S'intéresse an bonheur d'un prince qui vous aime : 
Songez que, réunis par un si juste choix, 

L’Inde et l’IIydaspe entiers couleront sous vos lois; 
Que pour vos intérêts tout me sera facile 
Quand je les verrai joints .avec ceux de Taxile. 

11 vient. le ne veux point contraindre ses soupirs; 
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ALEXANDRE. 


Je le laisse lui-même expliquer ses désirs: 

Ma présence à vos yeux n’est déjà que trop rude. 
L’entretien des amants eherelic la solitude: 

Je ne vous trouble point. 

SCÈNE III. 

AXIANE, TAXILE. 


AXIANE. 

Approche, puissant roi, 
Grand monarque de l’Inde; on parle ici de toi: 

On veut eu ta laveur combattre ma colère; 

On dit «[lie tes désirs n’aspirent (ju’à me plaire. 

Que mes rigueurs ne l'ont (pi’alfermir ton .amour: 
On fait plus, et l’on veut <jue Je t’aime à mon tour. 
Mais sais-tu l’entreprise où s’engage ta flamme? 
Sais-tu par quels secrets on peut toucher mon ame? 
Es-tu prêt 

TAXILE. 

Ail, madame! éprouvez seulement 
Ce (pie peut sur mon cœur un espoir si charmant. 
Que faut-il faire? 
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AXI\NE. 

11 liUlt, s’il est vrai (juc l’on m’aime, 
Aimer la gloire autant «pie je l’aime moi-même. 

Ne m’expliquer ses vœux que par mille beaux faits. 
Et haïr Alexandre autant que je le hais; 

Il faut marcher sans crainte au milieu des alarmes; 

Il faut combattre, vaincre, ou périr sous les armes. 
Jette, jette les yeux sur Porus et sur toi; 

Et juge qui des deux étoit digne de moi. 

Oui, Taxile, mou cœur, douteux en apparence, 

D’un esclave et d’un roi faisoit la différence. 

Je l’aimai; je l’adore: et puisqu’un sort jaloux 
Lui défend de jouir d’un spectacle si doux. 

C’est toi que je choisis pour témoin de sa gloire: 

Me.s pleurs feront toujours revivre sa mémoire; 
Toujours tu me verras, au fort de mon ennui. 

Mettre tout mon plaisir à te parler de lui. 

TAXILE. 

Ainsi je brûle en vain pour une ame glacée; 

L’image de Porus n’en peut être effacée; 

Quand j’irois, pour vous plaire, affronter le trépas. 

Je me perdrois, madame, et ne vous plairois pas. 

Je ne puis doue — 
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ALEXANDRE. 


AXI ANE. 

Tu peux recouvrer mon estime; 
Dans le sang ennemi tu peux laver ton crime. 
L’occasion te rit: Forus dans le tombeau 
Rassemble ses soldats autour de son drapeau; 

Son ombre seule encor semble arrêter leur fuite: 

Les tiens même, les tiens, bonteux de ta conduite. 
Font lire sur leurs fronts justement courroucés 
Le repentir du crime où tu les as forcés: 

Va seconder l’ardeur du feu ipii les dévore; 

Venge nos libertés qui respirent encore; 

De mon trêiiic et du tien deviens le défenseur; 

Cours, et donne à l’orus un digne successeur.... 

Tu ne me réponds rien! Je vois, sur tou visage. 

Qu’un si noble dessein étonne ton courage. 

Je te propose en vain l’exemple d’un héros ; 

Tu veux servir. Va, sers; et me laisse en repos. 

TAXI1.E. 

Ma<lame, c’en est trop. Vous oubliez peut-être 
Que, si vous m’y forcez, je puis parler en maître; 

Que je puis me lasser de souffrir vos dédains; 

Que vous et vos états, tout est entre mes maitis; 
Qu’après tant de respects, qui vous rendent plus Hère, 
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Je pourrai.... 

AXIANE. 

Je t’entends. Je suis ta prisonnière: 

Tu veux peut-être encor captiver mes désirs; 

Que mon cœur, en tremblant, réponde à tes soupirs. 
Hé bien ! dépouille enfin cette douceur contrainte ; 
Appelle à ton secours la terreur et la crainte ; 

Parle en tyran tout prêt à me j)crsécuter ; 

Ma haine ne peut croître, et tu peux tout tenter. 
Sur-tout ne me lais point dïniitiles menaces. 

Ta sœur vient t’inspirer ce qn’il faut que tu fasses: 
Adieu. Si ses conseils et mes vœux en sont crus. 

Tu m’aideras bientôt à rejoindre Porus. 

TAXILE. 

Ab! plutôt.... 


SCÈNE IV. 

TAXILE, CLËOFILE. 


CI.ÉOFI LE. 

Ah! quittez cette ingrate princesse. 
Dont la haine a juré de nous troubler sans cesse; 
Qui met tout sou plaisir à vous désespérer. 



i8o ALEXANDRE. 

Oubliez.... 

TAXII.E. 

Non, ma sœur, je la veux adorer. 

Je l’aime: et (|uand les vœux que je pousse pour elle 
N’en obtiendroient jamais qn’uiie haine immortelle. 
Malgré tous ses mépris, malgré tous vos diseours. 
Malgré moi-même, il faut que je l’aime toujours. 

Sa colère, après tout, n’a rien qui me surprenne; 

C’est à vous, c’est à moi (pi’il faut que je m’en prenne. 
Sans vous, sans vos conseils, ma sœur, qui m’ont trahi. 
Si je n’étois aimé, je serois moins liai; 

Je la vcrrois, sans vous, par mes soins défendue. 

Entre Porus et moi demeurer suspendue: 

Et ne scroit-ce pas un bonheur trop charmatit 
Que de l’avoir réduite à douter un moment? 

Non, je ne puis plus vivre accablé de sa haine; 

11 faut que je me jette aux pieds de l’inhumaine. 

J’y cours: je vais m’olfrir à servir son courroux. 

Même contre Alexandre, et même contre vous. 

Je sais de quelle ardeur vous brillez l’un jioiir l’autre: 
Mais c’est trop oublier mou repos pour le vêitre; 

Et, sans m’inquiéter du succès de vos feux. 

Il faut que tout périsse, on ipie je sois heureux. 


Digitized by 



ACTE IV, SCÈNE IV. i8i 

CLÉOFILE. 

Allez donc, retournez sur le champ de bataille; 

Ne laissez point languir l’ardeur qui vous travaille. 

A quoi s’arrête ici ce courage inconstant ? 

Courez; on est aux mains; et l’orus vous attend. 

■lAXILE. 

Quoi! l’orus n’cst point mort? Porus vient de paroître? 

CLÉOFILE. 

C’est lui. De si grands coups le font trop recoiiiioître. 
11 l’avoit bien prêtai : le bruit de son trépas 
D’un vainqueur trop crédule a retenu le bras. 

11 vient surprendre ici leur valeur endormie. 

Troubler une victoire encor mal affermie; 

Il vient, n’en doutez point, en amant furieux. 

Enlever sa maîtresse, ou périr à ses yeux. 

Que dis-je? votre camp, séduit par cette ingrate, 

Prêt à suivre Porus, en murmures éclate. 

Allez vous-même, allez, en généreux amant. 

Au secours d’un rival aimé si tendrement. 

Adieu. 
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ALEXANDRE. 


SCÈNE V. 

ÏAXILE. 

Quoi ! la fortune obstinée à me nuire 
Ressuscite un rival armé pour me détruire ! 

Cet amant reverra les yeux <]ui l’ont pleuré. 

Qui, tout mort qu’il étoit, me l’avoient préféré! 
Ah! c’en est trop. Voyons ce que le sort m’apprête, 
A qui doit demeurer cette noble conquête. 

Allons. N’attendons pas, dans un làehe courroux. 
Qu’un si grand <lifférend se termine .sans nous. 


FIN DU QUATRIÈME ACTE 
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SCÈNE I. 

ALEXANDRE, CLËOFILE. 


ALEXANDRE. 

Quoi! vous craigniez l’orus, même après sa déiaite! 
Ma victoire à vos yeux sembloit-elle imparfaite? 

Non, iioii; c’est un captif qui n’a pu in’èehapper, 

Que mes ordres par-tout ont fait envelopper. 

Loin de le craindre encor, ne songez qu’à le plaindre. 

CLÉOFILF.. 

Et c’est en cet état que Poriis est à craindre. 

Quelque brave qu’ il fût, le bruit de sa valeur 
M’inquiétoit bien moins que ne fait son malheur. 
Tant qu’on l’a vu subi d’une puissante armée, 

Ses forces, ses exploits ne m’ont point alarmée; 

Mais, seigneur, c’est un roi malheureux et soumis; 

Et dès-lors je le compte au rang de vos amis. 

ALEXANDRE. 

Cest un rang où Porus n’a plus droit de prétendre; 
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ALEXANDRE. 


Il a trop recherché la haine d’Alexandre. 

Il sait bien qu’à regret je m’y suis résolu; 

Mais enlin je le hais autant qu’il l’a voulu. 

Je dois même un exemple au reste de la terre: 

Je dois venger sur lui tous les maux de la guerre ; 

Le punir des malheurs qu’il a pu prévenir. 

Et de m’avoir forcé moi-meme à le punir. 

Vaincu deux fois, haï de ma belle princesse.... 

Cl.ÉOFILE. 

Je ne hais point Forus, seigneur, je le confesse; 

Et s’il m’étoit |)crmis d’écouter aujourd'hui 
La voix de ses malheurs qui me parle pour lui. 

Je vous dirois <[u’il fut le plus grand de nos princes. 
Que son bras fut long-temps l’appui de nos provinces; 
Qu'il a voulu peut-être, en marchant contre vous. 
Qu’on le crut digne au moins tie tomber sous vos coups. 
Et qu’un même combat signalant l’un et l’autre, 

Son nom volât par-tout à la suite du vôtre. 

Mais si je le défends, des soins si généreux 
Retombent sur mon frère et détruisent ses vœux. 

Tant que Ponts vivra, que faut-il <[u’il devienne? 

Sa perte est infaillible, et peut-être la mieiiiie. 

Oui, oui, si son amour ne peut rien obtenir. 
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Il m’en rendra coupable, et m’en voudra punir. 

Et maintenant encor que votre cœur s’apprête 
A voler de nouveau de conquête en conquête. 

Quand je verrai le Gange entre mon trère et vous , 
Qui retiendra, seigneur, son injuste courroux? 

Mou aine, loin de vous, languira solitaire. 

Hélas! s’il condamiioit mes soupirs à se taire. 

Que deviendroit alors ce cœur infortuné? 

Où sera le vainqueur à qui je l’ai donné? 

Al, EX ANDRE. 

Ah! c’en est trop, madame; et si ce cœur se donne. 

Je saurai le garder, ipioi que Taxile ordonne, 

Bien mieux que tant d’états qu’on m’a vu coïKjiiérir, 
Et (jue je n’ai gardés que pour vous les offrir. 

Encore une victoire, et je ret'iens, madame, 

Borner toute ma gloire à régner sur votre ame. 

Vous obéir moi-même, et mettre entre vos mains 
Le destin d’Alexandre et celui des humains. 

Le Mallien m’attend, prêt à me rendre hommage. 

Si près de l’Océan, ipie faut-il davantage 
Que d’aller me montrer à ce fier élément. 

Comme vainqueur du monde, et comme votre amant 
Alors.. .. 
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A L E X A N D R K. 


CLÉOFILE. 

Mais quoi! seigneur, toujours guerre sur guerre? 
Cherchez-vous des sujets au-delà de la terre? 
Voulez-vous pojir témoins de vos laits éclatants 
Des pays inconnus même à leurs habitants? 
Qu’espércz-vous combattre eu des climats si rudes ? 

Us vous opposeront de vastes solitudes. 

Des déserts que le ciel reliise d’éclairer. 

Où la nature semble elle-même expirer. 

Et peut-être le sort, dont la secrète envie 
N’a pu cacher le cours d’une si belle vie. 

Vous attend dans ces lieux, et veut que dans l’oubli 
Votre tombeau du moins demeure enseveli. 

Pensez-vous y traîner les restes d’une armée 
Vingt fois renouvelée et vingt fois consumée? 

Vbs soldats, dont la vue excite la pitié. 

D’eux-mêmes en cent lieux ont laissé la moitié ; 

Et leurs gémissements vous font assez connoître.... 

ALEXANDRE. 

Us marcheront, madame ; et je n’ai qu’à paroître: 

Ces cœurs qui dans un camp, d’un vain loisir déçus, 
Comptent en murmurant les coups qu’ils ont reçus. 
Revivront pour me suivre, cl, blâmant leurs murmures. 
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Briguerünl à mes yeux de iiouv<‘lles blessures. 
Cependant de Taxile appuyons les soupirs: 

Son rival ne ]>eut plus traverser ses désirs. 

Je vous l’ai dit, madame; et j’ose eneor vous dire.... 

CLÉOFILE. 

Seigneur, voiei la reine. 

SCÈNE II. 

ALEXANDRE, AXIANE, CLEOFILE. 

ALEX ANIIRE. 

Hé lûen. Ponts respire, 
l.e eiel .semble, madame, écouter vos souhaits; 

11 vous le rend.... 

AXIANE. 

Hélas! il me l’«)te à jamais! 
Aucun reste d’espoir ne jteut Hatter ma peine; 

Sa mort étoit doutcu.se, elle devient certaine: 

Il y court; et peut-être il 11e s’y vient offrir 
Que pour me voir encore, et pour me secourir. 

Mais <pie feroit-il seul contre toute une armée? 

En A'ain ses grands efforts l’ont d’abord alarmée ; 
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ALEXANDRE. 


En vain cjuelcjucs guerriers qu’anime son grand cœur 
Ont ramené l’effroi dans le camp dti vainqueur: 

111 aut bien (pi’il succombe, et qu’enfin sou courage 
Tombe sur tant de morts qui l'erment son passage. 
Encor, si je pouvois, en sortant de ces lieux , 

Lui montrer Axiane, et mourir à scs yeux ! 

Mais Taxile m’enlérine; et cependant le traître f 
Du sang de ce héros est allé se repaître; 

Dans les bras de la mort il le va regarder. 

Si toutefois encore il ose l’aborder. 

ALEX ANDRK. 

Non, madame, mes soins ont assuré sa vie: 

Son retour va bientôt contenter votre envie. 

Vous le verrez. 

AXIANE. 

Vos soins s’étendroient jusqu’à lui! 

Le bras qui l’accabloit deAdendroit .son appni! 
J’attendrois son salut de la main d’Alexandre! 

Mais quel miracle enfin n’en dois-je point attendre? 
Je m’en souviens, seigneur, vous me l’avez promis, 
Qii’Alexandre vainqueur n’avoit plus d’ennemis. 

Ou plutôt ce guerrier ne fut jamais le vôtre: 

La gloire également vous arma run et l’autre. 
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Contre un si grand courage il voulut s’éprouver; 

Et vous ne l’attafpiiez qu’afin de le sauver. 

ALEXANDRE. 

Scs mépris redoidtlés qui bratcnt ma colère 
Mériteroient sans doute un vainqueur plus sévère; 
Son orgueil eu tombant semble s’être afFermi: 

Mais je veux bien cesser d’être son ennemi ; 

J'en dépouille, madame, et la haine et le titre. 

De mes ressentiments je fais Taxilc arbitre: 

Seul il peut, à son choix, le perdre où l’épargner; 

Et c’est lui seul enhii que vous devez gagner. 

AXIANE. 

Moi, j’irois à ses pieds mendier un asile! 

Et vous me renvoyez aux bontés de Taxile! 

Vous voulez que l’orus cherche un appui si bas! 

Ah, seigneur! votre haine a juré son trépas. 

Non, vous ne le cherchiez qu’afiii de le détruire. 
Qu’une ame généreuse est Facile à séduire! 

Déjà mon cœur crédule, oubliant son courroux, 
Admiroit des vertus qui ne sont point en vous. 
Armez-vous donc, seigneur, d’une valeur cruelle; 
Ensanglantez la lin d’une course si belle: 

Après tant d’ennemis qu’on vous vit relever. 


Di^itized by Google 



190 


ALEXANDRE. 


Perdez le seul en tin <|ne vous deviez sauver. 

ALEXANDRE. 

Hé Lien, aimez Porus sans détourner sa perle; 
Refusez la faveur qui vous étoit offerte; 
Soupçonnez ma pitié d’un sentiment jaloux: 

Mais enfin, s’il périt, n’en accusez ipie vous. 

Le voici. Je veu.x Lien le consulter lui-même: 

Que Porus de son sort soit l’arLitre suprême. 

SCÈNE III. 

.\LEXANDRE, PORÜS, AXl ANE, CLEOFl LE, 
EPHESTTON, 

GARDES D'ALEXANDRE. 


Al.EX AN DRE. 

Hé Lien, de votre or}>ueil, Porus, voilà le fruit! 
Où sont CCS Leaux succès <pii vous avoienl séduit? 
Cette fierté si liante est enfin aLaissée. 

Je dois une victime à ma üloire oflèasée: 

Rien ne vous peut sauver. Je veux Lien toutefois 
Vous offrir un jiardon refusé tant de lois. 

(ictte reine, elle seule à mes Lontés reLclle, 

A11.X dépens de vos jours veut vous être tidcL:; 
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Et que, sans balancer, vous mouriez seulement 
Pour porter au tombeau le nom de son amant. 
N’achetez point si cher une gloire inutile: 

Vivez; mais consentez au bonheur de Taxile. 

PORUS. 

Taxile! 

ALEXANDRE. 

Oui. 

PORUS. 

Tu lais bien ; et j’approuve tes soins: 

Ce qu’il a liiit pour toi ne mérite pas moins. 

C’est lui qui m’a des mains arraché la victoire; 

Il t’a ilonné sa sœur; il t’a vendu sa gloire; 

11 t’a livré Porus: (jue l'eras-tu jamais 

Qui te puisse ac(piitter d’un seul de ses bienfaits? 

Mais j’ai su prévenir le soin qui te travaille: 

Va le voir exj>irer sur le champ de bataille. 

ALEXANDRE. 

Quoi! Taxile! 

CLÉOFILE. 

Qu’entends-je! 

ÉPIIESTION. 

Oui , seigneur, il est mort 
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ALEXANDRE. 


Il s’est livré lui-même aux rigueurs de son sort. 
Porus étoit vaincu ; mais au lieu de se rendre, 

Il sembloit attaquer, et non pas se défendre. 

Ses soldats, .à ses pieds étendus et mourants. 

Le mettoient à l’abri de leurs corps expirants. 

Là, comme dans un fort, son audace enfermée 
Se soutenoit encor contre toute une armée; 

Et, d’un bras <[ui portoit la terreur et la mort. 
Aux plus hardis guerriers en défendoit l’abord. 

Je l’épargnois toujours. Sa vigueur affoiblie 
Bientôt en mon pouvoir auroit laissé sa vie ; 
Quand sur ce champ làtal Taxile descendu: 
«Arrêtez, c’est à moi que ce captif est dû. 

«C’en est fait, a-t-il dit, et ta perte est certaine, 

« Porus ; il faut périr ou me céder la reitte. « 

Porus, à cette voix ratiimant sou courroux, 

A relevé ce bras lassé de tant de coups ; 

Et cherchant son rival d’un œil fier et tranquille: 

« N’entends-je pas, dit-il, l’infidèle Taxile, 

«Ce traître à sa patrie, à sa maîtresse, à moi? 

« Viens, lâche, poursuit-il; A.xiane est à toi: 

« Je veux bien te céder cette ilhtstre conquête ; 
«Mais il faut que tou bras l’emporte avec ma tête. 
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« Approche. « A ce discours, ccs rivaux irrites 
L’mi sur l’autre à la lois se sont précijtités. 

Nous nous sommes en Coule opposés à leur rajje: 
Mais Ponts parmi nous court et s’ouvre un passage. 
Joint Taxilc, le frappe; et lui jterçant le cœur. 
Content de sa victoire, il se rend au vainqueur. 

CI.ÉOKU.E. 

Seigneur, c’est <lone à moi de répandre des larmes; 
C’est sur moi qu’est tombé tout le faix de vos armes. 
Mon frère a vainement recherché votre appui; 

Et votre gloire, hélas! n’est funeste qu’à lui. 

Que lui sert au tombeau ramilié d’Alexandre? 

Sans le venger, seigneur, l’y verrez-vous descendre? 
Soulfrircz-vous tpi’aprcs l’avoir percé de coups 
On en triomphe aux yeux de sa sœur et de vous? 

AXIANE. 

Oui, seigneur, écoutez les pleurs de CléoHle. 

Je la plains. Elle a droit de regretter Taxile: 

Tous ses efforts eu vain l’ont voidu conserver; 

Elle en a fait nn lâche, et ne l’a pu sauver. 

Ce n’est point que Ponts ait attaqué son frère; 

Il s’est offert lui-même à sa juste colère. 

Au milieu du combat que venoit-il chercher? 

iS 
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ALEXANDRE. 


Au courroux du vaiiit|ueur venoit-il l’arracher? 

Il venoit accabler dans son lualhcur extrême 
Un roi que respectoit la victoire elle-même. 

Mais pourquoi vous ôter un prétexte si beau? 

Que voulez-vous de plus? Taxile est au tombeau: 
Imniolez-lni , seigneur, cette grande victime ; 
Vengez-vous. Mais songez que j’ai part à son crime. 
Oui, oui, Ponts, mon cœur n’aime point à demi ; 
Alexandre le sait, Taxile en a gémi: 

Vous seul vous l’ignoriez; mais ma joie est extrême 
De pouvoir, en mourant, vous le dire à vous-même. 

PORtlS. 

Alexandre, il est temps (jiie tu sois satisfait. 

Tout vaincu que j’étois, tu vois ce tpie j’ai fait: 
Crains Ponts; crains encor celle main désarmée 
Qui venge sa défaite au milieu d’une armée. 

Mon nom peut soulever de nouveaux ennemis. 

Et réveiller cent rois dans leurs fers endormis: 
Etouffe dans mon sang ces semences de guerre ; 

Va vaincre en sûreté le reste de la terre. 

Aussi-bien n’attends pas qu’un cœur comme le mien 
Reconnoisse un vainqueur, et le demande rien. 

Parle : et , sans espérer que je blesse ma gloire. 
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Voyons comme tu sais user de la victoire. 

ALEXANDRE. 

Votre fierté, Porus, ne se peut abaisser: 

Juscju’au dernier soupir vous m’osez menacer. 

En effet, ma victoire en doit être alarmée. 

Votre nom peut encor plus que toute une armée: 
Je m’en dois garantir. Parlez donc, dites moi. 
Comment prétendez- vous que je vous traite? 


ALEXANDRE. 

Hé bien! c’est donc en roi qu’il faut que je vous traite: 
Je ne laisserai point ma victoire imparfaite; 

Vous l’avez souhaité, vous ne vous plaindrez pas. 
Régnez toujours, Ponts; je a'Ous rends vos états. 

Avec mon amitié recevez Axiane: 

A des liens si doux tous deux je vous condamne. 

Vivez, régnez tous deux , et seuls de tant de rois 
Jusques aux bords du Gange allez donner vos lois. 

(à Cléojile. ) 

Ce traitement, madame, a droit de vous surprendre: 
Mais enfin c’est ainsi que se venge Alexandre. 

Je vous aime; et mon cœur, touché de vos soupirs. 
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Voudroit par mille morts venger vos déplaisirs. 

Mais vous-même pourriez prendre pour une offense 
La mort d’un ennemi qui n’est plus en défense; 

Il en triompheroit ; et, bravant ma rigueur. 

Ponts dans le tombeau descendroit en vainqueur. 
Souffrez que, justju’au bout aclievant ma carrière. 
J’apporte à vos beau,\ yeux ma vertu tout entière. 
Laissez régner Ponts couroittté par mes mains ; 

Et commandez votts-mètite au reste des humains. 
Prenez les sentiments que ce ratig vous inspire; 
Faites, dans sa naissance, adtttircr votre etttpire; 

Et regardatit l’éclat qui se réjtand sttr vous. 

De la sœur de Taxile oubliez le courroux. 

AXtANE. 

Oui, madanie, régnez: et souffrez qtte moi-même 
J’admire le graitd cœitr tl’ttn héros <pti volts aime. 
Aimez, cl possédez l’avantage charntaiit 
De voir toute la terre adorer votre amant. 

l’OKlJS. 

Seigneur, justpi’à ce jour riinivcrs en alarmes 
Me l'orçoit d’admirer le bonlieiir de vos armes: 

Mais rien ne me l’orçoit, en ce commun effroi. 

De reconnoître en vous plus tic vertus qu’en moi. 
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le me rends; je vous cède nue pleine vicioire: 

Vos vertus, je l'avoue, égalent votre gloire. 

■Allez, seigneur, rangez Tunivers sous vos lois; 

11 me verra moi-même appuyer vos exploits: 
le vous suis; et je crois devoir tout entreprendre 
Pour lui donner un maître aussi grand <ju’ Alexandre. 

CLÉOriI.E. 

Seigneur, que vous peut dire un cœur triste, abattu? 
Je ne murmure point contre votre vertu: 

Vous rendez à Porus la vie et la couronne ; 

Je veux croire qu'uinsi votre gloire l’ordonne. 

Mais ne me pressez point: en l’état où je suis. 

Je ne puis que me taire, et pleurer mes ennuis. 

ALEXANDRE. 

Oui, madame, pleurons un ami si fidèle; 

Faisons en soupirant éclater notre zèle; 

Et qu’un tombeau superbe instruise l’avenir 
Et de votre douletir et <lc mon souvenir. 


FIN D ALEXANDRE LE GRAND. 



ANDROMAQUE, 

TRAGÉDIE. 

1667. 
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A madame: 


Madame, 


a 


'€ n est pas sans sujet que je mets votre 
illustre nom à la tête de cet ouvrage. Et de 
quel autre nom pourrois-je éblouir les yeux 
de mes lecteurs, que de celui dont mes specta- 
teurs ont été si heureusement éblouis? On sa- 


^ Cétoit Henriette- Anne d‘ Angleterre, première femme 
de Monsieur, frère unu]ue de Louis XIV, morte à Saint- 
Cloud, presque subitement, le 3 o juin 1670. 
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s^oit que Votre Altesse Royale aroit daigné 
prendre soin de la conduite de ma tragédie; 
on sac oit que vous ni aviez prêté quelques unes 
de vos lumières, pour y ajouter de nouveaux 
ornements ; on savoit enfin que vous F aviez 
honorée de quelques larmes des la première 
lecture que je vous en fis. Pardonnez-moi , 
Madame, si j’ose me vanter de cet heureux 
commencement de sa destinée. Il me console 
bien glorieusement de la dureté de ceux qui 
ne voiidroient pas s’en laisser toucher. Je leur 
permets de condamner P A ndromaq ne tant 
qu’ils voudront, pourvu qu’il me soit permis 
(f appeler de toutes les subtilités de leur esprit 
au coeur de Votie Altesse Royale. 

Mais, Madame, ce n’est pas seulement 
du coeur que vous jugez de la bonté if un ou- 
vrage, c’est avec une intelligence qu’aucune 
fausse lueur ne sauroit tromper. Pouvons- 
nous mettre sur la scène une histoire que vous 
ne possédiez aussi bien que nous? Ihuvons- 
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nous faire jouer une intrigue dont vous ne 
pénétriez tous les ressorts? Et pouvons-nous 
concevoir des sentiments si nobles et si délicats 
qui ne soient infiniment au-dessous de la no- 
blesse et de la délicatesse de vos pensées? 

On sait. Madame, et Votre Altesse Royale 
a beau s en cacher, que dans ce haut degré de 
gloire, où la nature et la fortune ont pris plai- 
sir de vous élever, vous ne dédaignez pas cette 
gloire obscure que les gens de lettres s’ étaient 
réservée. Et il semble que vous ayiez voulu 
avoir autant d avantage sur notre sexe, par 
les connoissances et par la solidité de votre 
esprit, que vous excellez dans le votre par tou- 
tes les grâces qui vous environnent . La cour 
vous regarde comme F arbitre de tout ce qui se 
fait iL agréable. Et nous, qui travaillons pour 
plaire au public, nous n avons plus que faire 
de demander aux savants si nous travaillons 
selon les régies; la régie souveraine est déplaire 
à Votre Altesse Royale. 
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Voilà, sans doute, la moindre de vos excel- 
lentes qualités. Mais, M AD AME, c est la seule 
dont j'ai pu parler arec quelque connoissance ; 
les autres sont trop élerées au-dessus de moi. 
Je n en puis parler sans les rabaisser par la 
faiblesse de mes qye usées, et sans sortir de la 
profonde vénération arec laquelle je suis. 


Madame, 


De Votre Altesse Royale, 


Le très humble, très obéissant, 
et très fidèle serviteur, 

RACINE. 
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JVIes personnages sont si fameux dans l'antiquité, 
que, pour peu qu’on laconnoisse, on verra fort bien 
que je les ai rendus tels que les aneiens jwëtes nous 
les ont donnés; aussi n’ai-je ]>as pensé qu’il me fût 
jtermis de rien changer à leurs mœurs. Toute la li- 
berté que j’ai prise, c’a été d’adoucir un peu la fé- 
rocité de Pyrrhus, que Sénèque, dans la Troade, et 
Virgile, dans le second livre de l’Ènéide, ont jwus- 
sée beaucouj) plus loin que je n’ai cru le devoir 
faire; encore s’est-il trouvé des gens qui se sont 
plaints qu’il s’cmport.ît contre Andromaque, et 
qu’il voulût é[)ouser une captive à quelque prix 
que ce fût ; et j’avoue cju’il n’est pas assez résigné à 
la volonté de sa maitre.sse, et que Céladon a mieux 
connu que lui le parfait amour. Mais que faire? 
Pyrrhus n’avoit pas lu nos romans; il étoit violent 
de son naturel ; et tous les héros ne sont pas faits 
pour être des Céladons. 

Quoi qu’il en .soit, le public m’a été trop favo- 
rable pour m’embarrasser du chagrin particulier 
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de deux ou trois personnes qui voudroient qu’on 
réformât tous les héros de raiitiquité pour en faire 
des héros parfaits. Je trouve leur intention fort 
bonne de vouloir qu’on ne mette sur la scène que 
des hoinines impeccables; mais je les prie de se sou- 
venir que ce n’est |»oint à moi de cbaTiger les règles 
du théâtre. Horace nous recommande de peindre 
Achille farouche, inexorable, violent, tel cpi’il étoit, 
et tel qu’on dé|)eint .sou fils. Aristote, bien éloigné 
de nous demander des héros parfaits, veut, au con- 
traire , que les personnages tragiques , c’csl-à-dirc 
ceux dont le malheur fait la catastrophe de la tra- 
gédie, ne soient ni tout-à-fait bous, ni tout-â-fait 
méchants. 11 ne veut |)as qu’ils soient extrémemetit 
bons, parccquc la punition d’un homme de bien 
exciteroit plus f indignation qtte la pitié du specta- 
teur; ni qti’ils soient méchants avec excès, parce- 
qn on n a point pitié d’un scélérat. Il faut donc 
qu’ils aient une bonté médiocre, c’est-à-dire une 
vertu capable de foible.sse, et cpi’ils tombent dans 
le malheur par quelque faute qtti les fasse jtlaindre 
sans les faire détester. 
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ViROiLE au troisième livre de l’Êncide; c’est Ênée 
qui parle : 

LiUoraqiit^ Kpiri legimus. portiiquc suhimiis 
Chaonio, et celsain Butliroti ascemlinius url>em.... 

Solcmnes tum forte dapes et tristia dona .... 

Lil>al)at cincri Andromaclie, MancMpie vocabal 
llectoreiim ad (umuliitn. viridi <pieni cci^pite inanem. 

El gomiiias., caiisani laerymis, saeraverat aras.... 

Dojccit viiltiim. et demissa tocc loouta est: 

O felix una ante alias Priameïa virgo, 

Hostilein ad tumiilum., Trojae sub moenibus ahis 
Jiissa inori, quae sortitus non pertiilit ullos, 

Nec vieloris beri leligil captiva ciibile! 

Nos, patria ineen.sa, diver.sa per aeqiiora veclae, 

Stirpis Achillcae fastns, jiivenemipie siiperbum, 

Servitio enixac luliimis; (pii deinde seciilus 

Ledeain Hcrmioneiii , Lacedaemoniosqiie hymenaeos.... 

Ast illnm, crcpiae inagno inflammatiis amore 
Conjiipis, et sceleriiin fiiriis agitatns, Orcsies 
Excipit incautiim, patriasque obiruncat ad aras. 
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Voilà en peu de vers tout le sujet de cette tra- 
gédie; voilà le lieu de la scène, l’action qui s’y passe, 
les quatre jn-incipanx acteurs, et même leurs ca- 
ractères, excepté celuid’Ilerniiimc, dont la jalousie 
et les emportements sont assez marqués dans l’An- 
droinaque d'Euripide. 

C’est presque la seule cliose que j’enqirunte ici 
de cet auteur. Car, quoique ma tragédie porte le 
même nom que la sienne, le sujet en est pourtant 
très dilFérent. Andromaque, dans Enrij)ide, craint 
pour la vie de Molossns ipii est un (ils (pi’clle a eu 
de Pyrrhus, et qu’IIcrmione veut Caire mourir avec 
sa mère. Mais ici il ne s’agit point de Molossus; An- 
dromaque ne connoit point d’antre mari qu’l lector, 
ni d’antre fds qu’Astyanax. J’ai cru en cela me con- 
loriner à l’idée que nous avons maintenant de cette 
princesse. La plupart de ceux qui ont entendu par- 
ler d’ Ainlromaque ne la conuoissent guère que pour 
la veuve d’Hector et pour la mère d’Astyanax; on 
ne croit point qu’elle doive aimer ni un antre mari 
ni un autre Cils: et je doute que les larmes d’.àndro- 
maque eussent fait sur l’esprit de mes spectateurs 
l’impression qu’elles y ont laite, si elles avoient 
coulé pour un autre fils que celui qu’elle avoit 
d’Hector. 
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Il est vrai que j’ai été obligé <lc faire vivre As- 
tyanaxuii pcuplus qu’il n’a vécu: mais j’écris dans 
un pays où cette liberté ne pouvoit pas être mal 
replie; car, sans parler de Ronsard qui a choisi ce 
nicnic Astyanax pour le héros de sa Françiade , 
qui ne sait que l’on fait descendre nos anciens rois 
de ce fds d’Hector, et que nos vieilles chroniques 
sauvent la vie à ce jeune prince, après la désola- 
tion de son pays, pour en faire le fondateur de notre 
monarchie? 

Combien Euripide a-t-il été plus hardi dans sa 
tragédie A' Hélène! il y choque ouvertement la 
créance commune de toute la Grèce. 11 suppose 
qti’llclcnc n’a jamais mis le pied dans Troie, et 
qu’ après f embrasement de cette ville, Ménélas 
trouve sa femme en Egypte, d’où elle n’étoit |)oint 
partie : tout cela fondé sur une opinion qui nétoit 
reçue que parmi les Egyptiens, comme on le jteut 
voir dans Hérodote. 

Je ne crois pas que j’eusse besoin de cet exemple 
d’Euripide pour justifier le peu de liberté que j’ai 
pris; car il y a bien de la dilférence entre détruire 
le principal fondement d’une fable, et en altérer 
quelques incidents, <jui changent presque de face 
dans toutes les mains qui les traitent. Ainsi Achille, 
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selon la plupart des poëtes, ne peut être blesse qu’au 
talon, quoiqu’ Homère le fasse blesser au bras, et 
ne le croie invulnérable en aucune partie de son 
corps. Ainsi Sophocle fait mourir Jocaste aussitôt 
après la reconnoissance d’Œdijte; tout au contraire 
d’Euripide, qui la fait vivre jusqu’au combat et à 
la mort de scs deux fils. Et c’est à propos tie quel- 
que contrariété de cette nature, qu'un ancien com- 
mentateur de Sophocle remarque fort bieid'b<(pi’il 
« ne faut point s’amuser à ebicaner les poètes pour 
M (pielcjues changements qu’ils ont pu faire datis la 
(able; mais qu’il faut s’attacher à considérer l’ex- 
«cellent usage qu’ils ont fait de ces changements, 
« et la manière ingénieuse dont ils ont su accom- 
« moder la fable à leur sujet." 


(i) S«|>h(K^1is Elerlra. 


Digitized by Google 



ANDROMAQUE, 

TRAGÉDIE. 


» 7 - 


Digitized by Google 



PERSONNAGES. 


ANDROMAQUE, veuve d'Hector, captive de Pyrrhus. 
PYRRHUS, fils d’Achille, roi d’Èpire. 

ORESTE, fils d’Againemnoii, amant d’Hcrmionc. 
HERMIONE, fille d’Hélène, accordée avec Pyrrhus. 
PYLADE, ami d’Orestc. 

CLËONE, confidente d’Hcrmione. 

CEPHISE, confidente d’Andromaque. 

PH (EN IX, gouverneur d’Achille, et ensuite de Pyrrhus. 
Suite d’Oreste. 


La scène est à Buthrote, ville d'Épire, dans une salle 
du palais de Pyrrhus. 
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ACTE PREMIER. 

SCÈNE I. 

ORESTE, PYLADE. 

ORESTE. 

Oui, puisque je retrouve un ami si fidèle, 

Ma fortune va prendre une face nouvelle; 

Et déjà son courroux semble s'ètrc adouci 
Depuis qu’elle a pris soin de nous rejoindre ici. 

Qui l’eût dit, qu’un rivage à mes yeux si funeste 
Présenteroit d’abord Pyladc aux yeux d’Oreste; 
Qu’après plus de six mois que je t’avois perdu, 

A la cour de Pyrrlms tu me serois rendu? 

PYLXDE. 

J’en rends grâces au ciel, qui m’arrêtant sans cesse, 
Sembloit m’avoir fermé le chemin de la Grèce, 
Depuis le jour fatal que la fureur des eaux. 
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Presque aux yeux de l’Epirc, écarta nos vaisseaux. 
Coint)ien dans cet exil ai-je souHcrt d’alarmes, 
Combien à vos malheurs ai-je donné de larmes. 
Craignant toujours pour vous quebpie nouveau danger 
Que ma triste amitié ne pouvoit partager! 

Sur-tout je redoutois cette mélancolie 
Où j’ai vu si long-temps votre anie ensevelie: 

Je craignois que le ciel, par un cruel secours. 

Ne vous oHVit la mort que vous eliercliiez toujours. 
Mais je vous vois, seigneur; et, si j’ose le dire. 

Un destin plus heureux vous conduit en Epire: 

Le ])ompeux appareil qui suit ici vos j>as 
N’est point d’un inallieiireux «jiii ehcrehe le trépas, 
ou ESTE. 

Hélas! <pii peut savoir le destin (pii m’amime? 

L’amour me lait ici elierehcr une inhumaine: 

Mais qui sait ce (pi’il doit ordonner de mon sort. 

Et si je viens chercher ou la vie ou la mort? 

PVLAÜE. 

Quoi! votre ame à l’amour en esclave asservie 
Se repose sur lui du soin de votre vie? 

Par quel charme, oiihliant tant de tourments soufferts. 
Pouvez-vous consentir à rentrer dans ses l’ers? 
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Pensez-vous cpi’Hemiione, à Sparte inexorable. 

Vous prépare en Êpire un sort plus lavoral)le? 

Honteux d’avoir poussé tant de vœux superflus. 

Vous l’abliorriez: enfin, vous ne in’en ])arliez plus. 

Vous nie trompiez, seigneur. 

ORISSTE. 

Je me trompois moi-même ! 
Ami, n’accable point un mallieureux qui t’aime: 

T’ai-je jamais caché mon cœur et mes désirs? 

Tu vis naître ma flamme et mes premiers soupirs: 

Enfin, quand Ménélas disposa de sa fille 
Eu faveur de l’yrrbus vengeur de sa famille. 

Tu vis mon désespoir; et tu m’as vu depuis 
Traîner de mers en mers ma chaîne et mes ennuis. 

Je te vis à regret, en cet étal funeste. 

Prêt à suivre par-tout le déplorable Oreste, 

Toujours de ma fureur interrompre le cours. 

Et de moi-ménie enfin me sauver tous les jours. 

Mais quand je me souvins que, parmi tant d’alarmes, 
Hermione à Pyrrbus prodiguoit tous ses charmes, 

Tu sais de quel courroux mou cœur alors épris 
Voulut en l’oubliant ]>unir tous ses mépris. 

Je fis croire et je crus ma victoire ceriaine; 
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Je pris tous mes transports pour des trans]>orts de haine: 
Détestant ses rigueurs, rabaissant ses attraits. 

Je déliuis ses yeux de me troubler jamais. 

Voilà comme je crus étouffer ma tendresse. 

En ce calme trompeur j’arrivai dans la Grèce ; 

Et je trouvai d’abord ses prinecs rassciublés. 

Qu’un péril assez grand sembloit avoir troublés. 

J’y courus. Je pensai (pie la guerre et la gloire 
De soins plus imjmrtants rcinpliroient ma mémoire; 
Que, mes sens rejircnant leur première vigueur. 
L’amour achèveroit de sortir de mon creur. 

Mais admire avec moi le sort , dont la poursuite 
Me lait courir alors au piège ipic j’évite. 

J’entcuds de tous côtés ipi’on menace Pyrrhus: 
l’oute la Grèce éclate en murmures conliis: 

Ou SC plaint (pi’oubliant .son sang et sa promesse, 

J1 élève en sa cour l’cimcini de la Grèce, 

Astyanax, d’Hector jeune et malheureux lils. 

Reste de tant de rois sous Troie ensevelis. 

J’apprends (pie jioiir ravir son enfance au sujiplice 
Andruma(pic trompa ringiaiiciix Lly.sse, 

Tandis (pi’un autre enfant arraché de ses bras 
Sous le nom de son fils fut conduit au lri‘])as. 
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On tlii que, peu sensible aux eliarines (riTennione, 
Mou rival porte ailleurs sou eœiir et sa courouue. 
Méuélas, sans le croire, eu paroit alfligé. 

Et se plaint d’un liynieu si loiig-leuips négligé. 
Parmi les déplaisirs où sou amc se noie, 

11 s’élève eu la niieniie une secrète joie: 

Je triouiplie; et pourlaut je me Hatte d’abord 
Que la seule vengeance excite ce traus]>ort. 

Mais l’ingrate eu mon cœur reprit bientôt sa place: 
De mes feux mal éteints je reconnus la trace: 

Je sentis que ma haine alloit linir son cours; 

Ou plutôt je sentis cpie je l’aimois toujours. 

Ainsi de tous les Grecs je brigue le suffrage. 

On m’envoie à Pyrrhus: j’entreprends ce voyage. 

Je viens voir si l’on peut arracher de ses bras 
Cet enfant dont la vie alarme tant d’états. 

Heureux si je pouvois, dans l’ardeur tpii me jtresse. 
Au lien d’Astyanax, lui ravir ma princesse! 

Car enfin n’attends ])as tpie mes feux redoublés 
Des périls les plus grands puissent être troublés. 
Pnisqii’après tant d’efforts ma résistance est vaine. 
Je me livre en aveugle au transport tpii m’etitraine. 
J’aime; je viens chercher Hermione en ces lieux. 


ANDROMAQUE. 
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La fléchir, rcnlever, ou mourir à ses yeux. 

Toi qui connois Pyrrhus, que penses-tu qu’il fasse? 
Dans sa cour, dans son cœur, dis-moi ce qui se passe. 
Mou Hcrmionc ciicor le ticiit-ellc asservi? 

Mc rctidra-t-il, Pylade, un bien qu’il m’a ravi? 

l-YL ADE. 

Je vous abuserois si j’osois vous promettre 
Qu’entre vos mains, seigneur, il voulût la remettre. 
Non que de sa conquête il paroisse flatté: 

Pour la veuve d’Heetor scs feux ont éclaté; 

11 raime: mais enfin cette veuve inhumaine 
N’a payé jusqu’ici son amour <pie de haine; 

Et chaque jour encore on lui voit tout tenter 
Pour fl(-ehir sa captive, on pour ré])ouvanter. 

De son fils qu’il Itii cache il menace la tête. 

Et fait couler des pleurs qu’aussitêit il arrête. 
Ilermione elle-même a vu plus de cent fois 
Cet amant irrité revenir sous scs lois. 

Et, de ses vo'ux troublés lui rapportant l'hommage. 
Soupirer ,'i ses pieds moins d'amour que de rage. 
Ainsi n’atteudez pas <pic l’on puisse aujourd'hui 
Vous répondre d’uu cœur si peu maître de lui: 

Il peut, seigneur, il peut, dans ce désordre extrême. 
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Epouser ce qu’il hait, et perdre ce cpi’il aime. 

OllESTE. 

Mais dis-moi de quel œil Herinioiie peut voir 
Son hymen diffère, scs charmes sans pouvoir. 

PÏLAIJE. 

Ilermionc, seigneur, au moins en apparence. 
Semble de son amant dédaigner l’inconstance. 

Et croit <juc, trop heureux de fléchir sa rigueur, 

11 la viendra presser de reprendre son cœur. 

Mais je l’ai vue enfin me confier ses larmes: 

Elle pleure en secret le mépris de ses charmes; 
Toujours prête à partir, et demeurant toujours. 
Quelquefois elle appelle Oreste à son secours. 

ORESTE. 

Ah! si je le croyois, j’irois hientê)t, Pylade, 

Me jeter.... 

PYLADE. 

Achevez, seigneur, votre ambassade. 
Vous attendez le roi. Parlez, et lui montrez 
Contre le fils d’Hector tous les Grecs conjurés. 

Loin de leur accorder ce fils de sa maîtresse. 

Leur haine ne fera (pi' irriter sa tendresse: 

Plus on les vetU brouiller, plus ou va les unir. 

a. 
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Pressez: demandez tout, pour ne rien obtenir. 
Il vient. 

ORESTE. 

Hé bien, va donc disposer la eruelle 
A revoir un amant qui ne vient <pie pour elle. 


SCÈNE II. 

PYRRHUS, ORESTE, PHffiNIX. 


ORESTE. 

Avant que tous les Grecs vous parlent par ma voix, 
SoulFrez que j’ose ici me flatter de leur choix. 

Et qu’à vos yeux, seigneur, je montre qucbpte joie 
De voir le fils d’Achille et le vaiiiipieur <le Troie. 
Oui, comme ses exploits nous admirons vos cotips; 
Hector tomba sous lui, Troie expira sous vous; 

Et vous avez montré, par une heureuse audace. 

Que le fils seul d’Achille a pu remplir sa place. 

Mais, ce qu’il n’eût point fait, la Grèce avec douleur 
Vous voit du sang troyen relever le malheur. 

Et, vous laissant toucher <runc pitié funeste. 

D’une guerre si longue entretenir le reste. 
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Ne vous souvient-il plus, seigneur, quel l'iil Hector? 
Nos peuples affoiblis s’eu souviennent encor: 

Son nom seul l’ait frémir nos veuves et nos filles ; 

Et dans toute la Grèce il n’est point de familles 
Qui ne demandent compte à ce mallicureux fils 
D’un père ou d’un époux qu’ Hector leur a ravis. 

Et qui sait ce qu’un jour ce fils peut entreprendre? 
Peut-être dans nos ports nous le verrons descendre. 
Tel qn’on a vu son père embraser nos vaisseaux. 

Et, la Hamme à la main, les suivre sur les eaux. 
Oserai- je, seigneur, dire ce que je pense? 
Vous-même de vos soins craignez la récompense. 

Et que dans votre sein ce serpent élevé 
Ne vous ])unisse un jour de l’avoir conservé. 

Enfin, de tous les Grecs satisfaites l’envie. 

Assurez leur veiiiieance, assurez votre vie: 

Perdez un ennemi d’autant plus dangereux 
Qu’il s’essaiera sur vous à combattre contre eux. 

PYRRHUS. 

La Grèce en ma faveur est trop impiiétée: 

De soins ])lus importants je l’ai crue agitée. 
Seigneur; et, sur le nom de son ambassadeur. 

Pavois dans ses projets conçu plus de grandeur. 
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Qui croiroit en effet qu’une telle entreprise 
Du fils (3’Aganiemnon méritât l’entremise; 

Qu’un peuple tout entier, tant de fois triomphant, 

N’eiît daigné conspirer ipic la mort d’un enfant? 

Mais à <pii j)rétcnd-on que je le sacrifie? 

La Grèce a-t-elle encor quehpie droit sur sa vie? 

Et seul de tous les Grecs ne ni’est-il pas permis 
D’ordonner des captifs epte le sort m’a soumis? 

Oui, seigneur, lorstpi’au pied des murs fumants de Troie 
Les vainqueurs tout sanglants partagèrent leur proie. 

Le sort, dont les arrêts furent alors suivis. 

Fit tomber en mes mains Andromaqne et son fils. 
Hécube près d’ Ulysse acheva sa misère ; 

Cassandre tlans Argos a suivi votre père: 

Sur eux, sur leurs captifs, ai-je étendu mes droits? 

Ai-je enfin disjtosé dit fruit de leurs exploits? 

On craint qu’avec Hector Troie un jour ne renaisse! 

Son fils peut me ravir le jour que je lui laisse! 

Seigneur, tant de prudence entraîne trop de soin; 

Je ne sais point prévoir les malheurs de si loin. 

Je songe quelle étoil autrefois cette ville 
Si siipcrlie en remparts, en héros si fertile. 

Maîtresse de l'Asie; et je regarde enfin 
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Quel fut le sort de Troie, et quel est sou destin: 

Je ne vois que des tours que la cendre a couvertes. 

Un fleuve teint de sang, des campagnes désertes. 

Un enfant dans les l'ers ; et je ne puis songer 
Que Troie en cet état aspire à se venger. 

Ah ! si du fils d’Hector la perte étoit jurée. 

Pourquoi d’un an entier l’avous-nous difl'érée? 

Dans le sein de Priam n’a-t-on pu l' immoler'!' 

Sous tant de morts, sovis Troie, il l'alloit l'aceahler. 

Tout étoit juste alors: la vieillesse et l’enfanec 
Kn vain sur leur foiblcsse appuyoient leur défense; 

La victoire et la nuit, plus cruelles que nous, 

Nous exeitoient au meurtre et coufoiidoicnt nos coups. 

Mon courroux aux vaincus ne fut que trop sévère. 

Mais que ma cruauté survive à ma colère? 

Que, malgré la pitié dont je me sens saisir. 

Dans le sang d’un enfant je me haiguc à loisir? 

Non, seigneur. Que les Grecs cherchent quelque autre proie ; 
Qu’ils poursuivent ailleurs ce qui reste de Troie: 

De mes inimitiés le cours est achevé; 

L’Epire sauvera ce que Troie a sauvé. 

ORF.STK. 

Seigneur, vous savez trop avec t[uel artifice 
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Un faux Astyanax fut offert au supplice 
Où le seul fils d’Hector devoit être conduit. 

Ce ii’est pas les Troyens, c’est Hector (pi’oii jioursuit. 
Oui, les Grecs sur le fils persécutent le père; 

11 a par trop de sang acheté leur colère: 

Ce n’est fjue <lans le sien tpi’clle peut expirer; 

Et jtisrpie dans l’Epire il les peut attirer. 
Prévenez-les. 

■■Y K Kilt' s. 

Non, non. J’y consens avec joie; 

Qu’ils cherchent dans l’E|)irc nue seconde Troie; 
Qu’ils confondent leur haine, et ne distingnent [dus 
Le sang <pii les lit vaincre, et celui des vaincus. 
Aussi-hien ce n’est pas la [treinière injustice 
Dont la Grèce d’Achille a payé le service. 

Hector en profita, seigneur; et tpiehpie jour 
.Son fils en jtoiirroit hieu [iroliter à son tour. 

O IIESTF,. 

Ainsi la Grèce en vous trouve un enfant rebelle? 

l'VlUtlICS. 

Et je n’ai donc vaincu <jue pour dé]»enrlre d’elle? 

OItESTE. 

Hermione, seigneur, arrêtera vos eoiqts: 
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Ses yeux s’opposeront entre son père et vous. 

PYRKHrS. 

Hermione, seigneur, peut m’être toujours chère; 

Je puis l’aimer, sans être esclave de son père: 

Et je saurai peut-être accorder tpiehpic jour 
Les soins de ma grandeur et ceux de mon amour. 

Vous pouvez cependant voir la fille d’Hélène : 

Du sang qui vous unit je sais l’étroite chaîne. 

Après cela, seigneur, je ne vous retiens plus. 

Et vous pourrez aux Grecs aniioiiccr mon relus. 

SCÈNE III. 

PYRRHUS, PHtENIX. 

l'HfflNIX. 

Ainsi vous l’envoyez aux pieds de sa maîtresse! 

PYRRHUS. 

On dit qu’il a long-temps hrùlé pour la princesse. 

PIIfflNIX. 

Mais si ce feu, seigneur, vient à se rallumer. 

S’il lui rendoit son cœur, s’il s’en faisoit aimer? 

PYRRHUS. 

Ah! qu’ils s’aiment, l’hœnix, j’y consens. On’cllc parte; 
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Que, charmés l'iin de l’antre, ils retournent à Sparte. 
Tous nos ports sont ouverts et pour elle et pour lui. 
Qu’elle m’épargneroit de contrainte et d’ennui! 
iMtfflmx. 

Seigneur 


pyniiHUs. 

Une autre fois je l’ouvrirai mon ame; 
Andromaijue paroii. 


S C K N E I V. 

ANDROMAQUE, PYRRHUS, CEPllISK, 
PIKENTX. 


PYaiiiius. 

Me cherchiez- vous, madame? 
Un espoir si charmant me seroit-il jiermis? 

ANOnOM AQUE. 

le passois jusqu’aux lieux où l’on garde mon fils. 
Puisqu’une fois le jour vous souffrez (pie je voie 
Le seul bien (jui me reste et d’Hector et de Troie, 
J’allois, seigneur, pleurer un moment avec lui: 

Je ne l’ai point encore cml)rassé d’aujourd’hui! 
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l’ÏIUlllUS. 

Ah, madame! les Grecs, si j’eii crois leurs alarmes. 

Vous donneront bientôt d’autres sujets de larmes. 

AN URüM AQUE. 

Et quelle est cette j>eur dont leur cœur est fraj)pé. 
Seigneur? Quelque Troyen vous est-il échappé? 

PYRRHUS. 

Leur haine pour Hector n’est j)as encore éteinte: 

Us redoutent son fils. 

ANDRO.M AQUE. 

Digne objet de leur crainte! 

Un enfant malheureux, qui ne sait pas encor 
Que Pyrrhus est son maître, et qu’il est fils d’Hector! 

PYRRHUS. 

Tel qu’il est, tous les Grecs demandent qu’il périsse. 

Le Hls d’Agamemnon vient hâter son supplice. 

ANUROMAQUE. 

Et vous prononcerez un arrêt si cruel? 

Est-ce mon intérêt (|ui le rend criminel? 

Hélas! on ne craint point qu’il venge un jour son père; 
On craint qu’il n’cssuyàt les larmes de sa mère. 

11 ni’auroil tenu lieu d’un père et d’un époux: 

Mais il me faut tout perdre, et toujours par vos coups. 

•9- 
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PYRRHUS. 

Madame, mes refus ont prévenu vos larmes. 

Tous les Grecs m’ont déjà menacé de leurs armes: 
Mais, dussent-ils encore, en repassant les eaux. 
Demander votre fils avec mille vaisseaux ; 

Coûtât-il tout le sang qu’Hélènc a fait répandre; 
Dussé-je après dix ans voir mon palais en cendre; 

Je Ile balance point, je vole à son secours. 

Je défendrai sa vie aux dépims de mes jours. 

Mais, parmi ces p-rils où je cours jiour vous plaire. 
Me refuserez-vous un regard moins sévère? 

Cl 

IJaï de tous les Grecs, pressé de tous côtés, 

Me faudra-t-il combattre encor vos cruautés? 

Je vous offre mon bras, l’uis-jc espérer encore 
Que vous accepterez un cœur ipii vous adore? 

En combattant pour vous, me sera-t-il permis 
De ne vous point compter parmi mes ennemis? 
ANUROM aoue. 

Seigneur, que faites-vous, et que dira la Grèce? 
Faut-il qu’un si grand cœur montre tant de foiblesse? 
Voulez- vous qu’un dessein si beau, si généreux, 
l’asse pour le transport d’un esprit amoureux? 
Captive, toujours triste, importune à moi-meme. 
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Pouvez-vous souhaiter qu’Androniafjue vous aime? 
Quels eharmes ont pour vous des yeux inl'ortunës 
Qu’à des pleurs ëternels vous avez condamnes? 

Non, non: d’un ennemi respecter la misère, 

Sauver des malheureux, rendre un fils à sa mère. 

De cent peuples pour lui combattre la rigueur 
Sans me faire payer son salut de mon cœur. 

Malgré moi, s’il le faut, lui donner un asile; 

Seigneur, voilà des soins dignes du fils d’Achille. 

ryKHHCS. 

Hé (pioi! votre courroux n’a-t-il pas eu son cours? 
Peut-on haïr sans cesse? et punit-on toujours? 

J’ai fait des malheureux, sans doute; et la Phrygie 
Cent fois de votre sans a vu ma main rousie: 

Mais tpie vos yeux sur moi se sont bien exercés! 

Qu’ils m’ont vendu bien cher les pleurs qu’ils ont versés! 
De combien de remords m’ont-ils rendu la proie! 

Je souffre tous les maux que j’ai faits devant Troie. 
Vaincu, chargé de fers, de regrets consumé. 

Brûlé de plus de feux que je n’en allumai. 

Tant de soins, tant de pleurs, tant d’aixlciirs inquiètes.... 
Hélas! fus-je jamais si cruel que vous l’êtes? 

Mais enfin, tour à tour, c’est assez nous punir; 
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Nos ennemis communs devroient nous réunir: 

Miidame, dites-moi seulement que j’espère, 

Je vous rends votre fils, et je lui sers de père ; 

Je l’instruirai moi-mème à veiifjer les Iroyens; 

J’irai punir les Grecs de vos maii.v et des miens. 

Animé d’un regard, je jniis tout entreprendre: 

Votre llion encor peut sortir de sa cendre; 

Je puis, en moins de temps <pic les Grecs ne l’ont pris. 
Dans ses murs relevés eonronner votre fils. 

A N DROM AOUK. 

Seigneur, tant de grandeurs ne nous tonclient plus guère ; 
Je les lui ])roiuettois tant qu’a vécu son père. 

Non, vous n’espérez plus de nous revoir encor. 

Sacrés murs, que n’a jui conserver mon Hector! 

A de moindres laveurs des mallieurenx prétendent. 
Seigneur; c’est un exil que mes pleurs vous demandent: 
Soullrez que, loin des Grecs, et même loin <le vous, 

J’aille caclier mon fils, et jdeurer mon époux. 

Votre amour contre nous allume trop de haine: 
Retournez, retournez à la fille d’Hélène. 

l’ï RRIlfS. 

Et le puis-je, madame? Ah! que vous me gênez! 
Comment lui rendre un cœur que vous me retenez? 
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Je sais tjiic de mes vœux ou lui jiromit l’empire : 

Je sais que pour régner elle vint dans l’Epire: 

J^e sort vous y voulut Fune et l’autre amener, 

Vous, pour porter des fers, elle, pour en donner. 
Cependant ai-je pris quehpie soin de Ini plaire? 

Et ne diroil-on pas, en voyant au contraire 
Vos charmes tout-puissants, et les siens dédaignés. 
Qu’elle est ici captive, et que vous y régnez? 

Ah! qu’un seul des soupirs que mon cœur vous envoie. 
S’il s’échappoit vers elle, y porteroit de joie! 

ANOROMAQUE. 

Et pourquoi vos soupirs seroient-ils repoussés? 
Auroit-elle oublié vos services passés? 

Troie, Hector, contre vous révoltent-ils son ame? 

Aux cendres d’un époux doit-elle enfin sa flamme? 

Et quel époux encore! Ah! souvenir cruel! 

Sa mort seule a rendu votre père immortel; 

Il doit au sang d’Hector tout l'éclat de ses armes: 

Et vous n’êtes tous deux connus que par mes larmes. 

PYRRHUS. 

Hé bien, madame, hé bien, il faut vous obéir: 

Il faut vous oublier, ou plutôt vous haïr. 

Oui, mes vœux ont trop loin poussé leur violence 


23a 
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Pour ne plus s’arrêter tpie dans riiidifféreiicc: 
Songez-y bien; il faut désormais que mon cœur, 
S’il n’aime avec tratisport, haïsse avec fureur. 

Je n’épargnerai rien tlans ma juste colère: 

Le fils me répondra des mépris de la mère; 

La Grèce le demande ; et je ne jtrétends jtas 
Mettre toujours ma gloire à sauver des ingrats. 
ANItaoM AQtlK. 

Hélas! il mourra donc! il n’a pour sa défense 
Que les pleurs de sa mère, et (pie son innocence.... 
Et peut-être après tout, en l’état où je suis. 

Sa mort avancera la lin de mes ennuis: 

Je prolongeois pour lui ma vie et tua misère; 

Mais enfin sur ses pas j’irai revoir son père. 

Ainsi, tous trois, seigneur, jtar vos soins reunis. 
Nous vous.... 

l'ÏRRIinS 

Allez, madame, allez voir votre fils. 
Peut-être, en le voyant, votre amour plus timide 
Ne prendra pas toujours sa colère pour guide. 

Pour savoir nos destins j’irai vous retrouver: 
Madame, en l’embrassant, songez à le sauver. 

FIN DU PREMIER ACTE. 
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HERMIONE, CLEONE. 


HEHMIONE. 

Je fais ce que tu veux. Je consens qu’il me voie; 
Je lui veux bien encore accorder cette joie. 
Pylade va bientôt conduire ici ses pas; 

Mais, si je m’en croyois, je ne le verrois pas. 

CLÉONE. 

Et qu’cst-ce (pie sa vue a pour vous de funeste. 
Madame? ii’cst-ce pas toujours le même Oreste 
Dont vous avez cent fois souhaité le retour, 

Et dont vous regrettiez la constance et l’amour? 

HERMIONE. 

C’est cet amour payé de trop d’ingratitude 
Qui me rend en ces lieux sa présence si rude. 
Quelle honte jMJiir moi, (jucl triomjthe pour lui. 
De voir mon infortune égaler son ennui ! 

Est-ce là, dira-t-il, cette fière Uemiione? 

So 
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Elle me dédaigiioit ; un autre rabandonne: 

L’ingrate, qui mcttoit son cœur à si haut prix, 
Apprend donc, à son tour, à souffrir des mépris !... 
Ali, dieux! 

CLÉONE. 

Ah! dissipez ces indignes alarmes; 

11 a trop bien senti le pouvoir de vos charmes. 

Vous croyez qu’un amant vienne vous insulter? 

Il vous rapporte un cœur qu’il n’a pu vous ôter. 

Mais vous ne dites ]x>int ce que vous mande un père? 

IlEKM lO.NE. 

Dans ses rctardements si Pyrrhus persévère, 

A la mort du Troyen s’il ne veut consentir. 

Mon père avec les Grecs m’ordonne <le ]>artir. 

CLÉONE. 

lié bien, madame, hé bien, écoutez donc Orcste. 
Pyrrhus a commencé; faites au moins le reste. 

Pour bien faire il faudroit (|ue vous le prévinssiez: 
Ne m’avez-vous pas dit «pie vous le haïssiez? 

HF.RMIONE. 

Si je le hais, Cléone! il y va de ma gloire. 

Après tant de bontés dont il perd la mémoire; 

Lui qui me fut si cher, et «pii m’a pu trahir! 
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Ah ! je l’ai trop aimé, pour ne le point hair. 

CLÉONE. 

Fuyez-le donc, madame; et puisqu’on vous adore.... 

HERMIONE. 

Ah ! laisse à ma fureur le temps de croître encore ; 
Contre mon ennemi laisse-moi m’assurer : 

Cléone, avec horreur je m’en veux séparer. 

Il n’y travaillera que trop bien, l’infidèle! 

CLÉONE. 

Quoi! vous eu attendez quelque injure nouvelle? 
Aimer une captive, et l’aimer à vos yeux. 

Tout cela n’a donc pu vous le rendre odieux? 

Après ce qu’il a fait, que sauroit-il donc faire? 

Il vous auroit déplu, s’il pouvoit vous déplaire. 

HERMIONE. 

Pourquoi veux-tu, cruelle, irriter mes ennuis? 

Je crains de me counoître en l’état où je suis. 

De tout ce que tu vois tâche de ne rien croire: 

Crois que je n’aime plus ; vante-moi ma victoire; 
Crois que dans son dépit mon cœur est endurci ; 
Hélas! et, s’il se peut, fais- le moi croire aussi! 

Tu veux que je le fuie. Eh bien! rien ne m’arrête. 
Allons, n’envions plus son indigne conquête: 
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Que sur lui sa capdve ctende son pouvoir. 

Fuyons Mais si l’ingrat rciitniit dans son devoir; 

Si la foi dans son cœur rctroiivoit «pielquc place; 

S’il venoit à mes pieds me demander sa grâce; 

Si sous mes lois, Amour, tu poiivois l’engager; 

S’il vouloit.... Mais l’ingrai ne veut que m’outrager. 
Demeurons toutefois pour troubler leur fortune; 
Prenons «picltpie plaisir à leur être inqtortnne: 

Ou, le forçant tle rompre un nœud si solennel, 

Aux yeux de tous les Grecs rendoiis-le criminel. 

J’ai déjà sur le fils attiré leur colère: 
le veux qu’on vienne encor lui demander la mère. 
Rendons-lni les tourments (pi’clle me fait sonHVir; 
Qu’elle le perde, «m bien qu’il la lasse périr. 

CLÉONE. 

Vous pensez que des yeux toujours ouverts aux larmes 
Se plaisent à troubler le pouvoir de vos charmes. 

Et ([u’un cœur accablé de tant ilc dej)laisirs 
De son persécuteur ait brigué les soupirs? 

A'oyez si sa douleur en paroît soulagée: 

Pourquoi donc les chagrins où son amc est plongée? 
Contre un amant qui plaît pourquoi tant de fierté? 
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HERMIONE. 

Hélas! pour mon malheur, je l’ai trop écouté. 

Je n’ai point du silence afl'ecté le mystère: 

Je croyois sans jiéril pouvoir être sinccre; 

Et, sans armer mes yeux d’un moment de rigueur. 

Je n’ai pour lui parler consulté que mon cœur. 

Et qui ne se seroit comme moi déclarée 
Sur la toi d’une amour si saintement jurée? 

Me voyoit-il de l’œil qu’il me voit aujourd’hui? 

Tu t’en souviens encor, tout conspiroit pour lui: 

Ma famille vengée, et les Grecs dans la joie. 

Nos vaisseaux tout chargés des dépouilles de Troie, 
Les exploits de son père effacés par les siens. 

Ses feux que je croyois plus ardents que les miens. 
Mon cœur, toi-même enfin de sa gloire éblouie; 
Avant qu’il me trahit, vous m’av'ez tous trahie. 

Mais c’en est trop, Cléone; et quel que soit Pyrrhus, 
Ilermione est sensible , Oreste a des vertus: 

Il sait aimer du moins, et même sans qu’on l’aime ; 
Et peut-être il saura se faire aimer lui-même. 
Allons. Qu’il vienne enfin. 

CLÉONE. 

Madame, le voici. 
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IIKRMIONE. 

Ah! je ne croyois pas qu'il fût si près d’ici. 

SCÈNE II. 

HERMIONE, ÜRESTE, CLEüNK. 

IIERMIONE. 

Le croirai-je, seigneur, qu’un reste de tendresse 
Vous fasse ici chercher une triste j)rincesse ? 

Ou ne dois-je imputer qu’à votre seul devoir 
L’heureux empressement (pû vous porte à me voir? 

ORESTE. 

Tel est de mon amour l’aveuglement funeste. 

Vous le savez, madame; et le destin d'Oreste 
Est de venir sans cesse adorer vos attraits, 

Et de jurer toujours qu’il n’y viendra jamais. 

Je sais que vos regards vont rouvrir mes blessures; 
Que tous mes pas vers vous sont autant de parjures: 
Je le sais, j’en rougis. Mais j’atteste les dieux, 
Témoins de la fureur de mes derniers adieux. 

Que j’ai couru par-tout où ma perte certaine 
Dégageoit mes serments et finissoit ma peine. 

J’ai mendie la mort chez des peuples cruels 
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Qui n’apaisoieiil leurs dieux que du sang des mortels: 
Ils m'ont fermé leur temple; et ces peuples barbares 
De mon sang prodigué sont devenus avares. 

Enfin je viens à vous, et je me vois réduit 
A cbercber dans vos yeux une mort qui me fuit. 

Mou désespoir n’attend que leur indifférence: 

Ils n’ont qu’à m’interdire un reste d’espéranee; 

Ils n’ont, pour avancer cette mort où je cours. 

Qu’à me dire une fois ce qu’ils m’ont dit toujours. 
Voilà, depuis un an, le seul soin qui m’anime. 
Madame, c’est à vous de prendre itne victime 
Que les Scythes auroient dérobée à vos coups 
Si j’en avois trouvé d’aussi cruels que vous. 

HERMIONE. 

Quittez, seigneur, quittez ce funeste langage: 

A des soins plus pressants la Grèce vous engage. 

Que parlez-vous du Scythe et de mes cruautés? 
Songez à tous ces rois que vous représentez. 

Faut-il que d’un transport leur vengeance dépende? 
Est-ce le sang d’Oreste enfin qu’on vous demande? 
Dégagez-vous des soins tlont vous êtes chargé. 

ORESTE. 

Les refus de Pyrrhus m’ont assez dégagé. 
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Maclanie; il me renvoie; et quelque autre puissance 
Lui fait du fils d’Hector embrasser la défense. 

IlERMIONE. 

L’infidèle! 


OKESTE. 

Ainsi donc, tout prêt à le quitter, 

Sur mon propre destin je viens vous consulter. 

Déjà même je crois entendre la réponse 
Qu’en secret contre moi votre haine prononce. 

IIEUMIONK. 

lié quoi! toujours injuste en vos tristes discours. 

De mon inimitié vous plaindrez-vous toujours? 

Quelle est cette rigueur tant de fois alléguée? 

J’ai passé dans f Epirc on j’étois reléguée; 

Mon père l’ordonnoit : mais qui sait si depuis 
Je n’ai point en secret partagé vos ennuis? 

Pensez-vous avoir seul éprouvé des alarmes; 

Que f Epirc jamais n’ait vu couler mes larmes? 

Enfin, qui vous a dit que, malgré mon devoir. 

Je n’ai pas ipielquefois souhaité de vous voir? 

ORESTE. 

Souhaité de me voir! Ah! <livine princesse.... 

Mais, de grâce, est-ce à moi que ce discours s’adresse? 
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Ouvrez vos yeux ; songez f|u’Ore.stc esl «levant vous, 
Oresie, si long-temps l’objet «le leur courroux. 

HliHMIONE. 

Oui, c’est vous «lont rumour, naissant avec leurs charmes. 
Leur apprit le premier le pouvoir «le leurs armes; 

Vous, ijuc mille vertus me for«;oient «l’estimer; 

Vous, «jue j’ai plaint, enrm «[uc je vomlrois aimer. 

ORESTE. 

le vous entends. Tel est mon partage funeste: 

Le cœur est pour Pyrrhus, et les vœux pour Oreste. 

llF.RMMtNE. 

Ah! ne souhaitez pas le destin de Pyrrhus, 
le vous haïrois trop. 

ORESTE. 

Vous m’en aimeriez plus. 

Ah! que vous me verriez «l’un regard bien contraire! 
Vous me voulez aimer, et je ne puis vous plaire; 

Et, l’amour seul alors se faisant obiiir. 

Vous m’aimeriez, madame, en me voidant haïr. 

Oh dieux! tant de respects, une amitié si tendre; 

Que de raisons pour moi, si vous pouviez m’entendre! 
Vous seule pour Pyrrhus disputez aujourd’hui, 

Peut-être malgré vous, sans d«nite malgré lui: 

3l 


DigitizecJ by Google 



ANDROM AQÜK. 


24a 

Car enfin il vous liait ; son anu* ailleurs éprise 
N'a plus.... 

lIEnMIONE. 

C>ui vous l’a «lit, scijïneur, ipi'il nie méprise? 
Ses regards, ses discours vous l’oni-ils donc appris? 
Jugez-vous tpie ma vue insjiire des mépris; 

Qu’elle allume en un cœur des feux si peu durables? 
Peut-être d’autres yeux me sont jilus favorables. 

OKESTE. 

Poursuivez: il est beau de m'insulter ainsi. 

Cruelle! c’est donc moi ipii vous inéjirise ici? 

Vos yeux n’ont jias assez éprouvé ma constance? 

Je suis donc un témoin de leur peu de puissance? 

Je les ai méprisés? Ab! «[ii’ils voudroient bien voir 
Mon rival comme moi méjiriscr leur pouvoir! 
IlEK.MlüNE. 

Que m’importe, seigneur, sa baine ou sa tendresse? 
.Allez contre un rebelle armer toute la (ircce; 
Rapportcz-lni le prix de sa rébellion; 

Qu’on fasse de l’Epire un second llion: 

Allez. Après cela direz-vous «jiie je l’aime? 

OBESTE. 

Madame, faites plus, et venez-y vous-même. 
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Voulez-vous deiueiirer pour otage eu ces'Iieux? 
Venez dans tous les cœurs faire parler vos yeux. 
Faisons de notre haine une coininiiue attatpie. 

UERMIONE. 

Mais, seigneur, cependant s’il épouse Androina<|ue? 

ORESTE. 

Hé, madame ! 


HERMIONE. 

Songez quelle honte pour nous 
Si d’une Phrygienne il devenoit l’époux! 

ORESTE. 

Et vous le haïssez! Avoucz-le, madame, 

I.’aiuour n’est pas un feu ([u’on renferme en une ame 
Tout nous trahit, la voix, le silence, les yeux; 

Et les feux mal couverts n’en éclatent que mieux. 
HERMIONE. 

Seigneur, je le vois bien, votre ame jirévenue 
Répand sur mes discours le venin qui la tue, 
l’oujours dans mes raisons cherche ipielque détour. 
Et croit qu’en moi la haine est un effort d’amour. 

1! faul donc m’expliquer: vous agirez ensuite. 

Vous savez qu’en ces lieux mon devoir m’a conduite: 
Mon devoir m’y retient; et je n’en puis partir 
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Que mon père, ou Pyrrhus, ne m’en fasse sortir. 

De la part de mon père allez lui faire entendre 
Que rennemi des Grecs ne peut être son gendre: 
Du Troyen ou de moi faitesde décider; 

Qu’il songe qui des deux il veut rendre ou garder: 
Enfin, qu’il me renvoie, ou bien qu’il vous le livre. 
Adieu. S’il y consent, je suis prête à vous suivre. 

SCÈNE III. 


ORES T E. 

Oui, oui, vous me suivrez, n’en doutez nullement; 
Je vous réponds déjà de son consentement. 

Je ne crains pas enlin que Pyrrhus la retienne: 

11 n’a devant les yeux que sa chère Troyenne; 

Tout autre objet le blesse; et peut-être aujourd’hui 
11 n’attend qu’un prétexte à l’éloigner de lui. 

Nous ii’avons qu’à parler: c’en est fait. Quelle joie 
D’enlever à l’Epire une si belle proie! 

Sauve tout ce qui reste et de Troie et d’Hector, 
Garde son fils, sa veuve, et mille autres encor, 
Epire; c’est assez qu’Hermione rendue 
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Perde à jamais tes bords et ton prince de vue. 

Mais un heureux destin le conduit en ces lieux. 
Parlons. A tant d’attraits. Amour, ferme ses yeux! 

SCÈNE IV. 

PYRRHUS, ORESTE, PHŒNIX. 


PYRRHUS. 

Je vous cherchois, seigneur. Un peu de violence 
M’a fait de vos raisons combattre la puissance. 

Je l’avoue; et, depuis tpie je vous ai quitté. 

J’en ai senti la force et connu l’équité. 

J’ai songé, comme vous, qu’à la Grèce, à mon père, 
A moi-même, en un mot, je devenois contraire; 
Que je rclevois Troie, et rendois imparfait 
Tout ce qu’a fait Achille, et tout ce que j’ai fait. 

Je ne condamne plus un courroux légitime; 

Et l’on vous va, seigneur, livrer votre victime. 

ORESTE. 

Seigneur, par ce conseil prudent et rigoureux. 
C’est acheter la paix du sang d’un malheureux. 
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PÏRRHUS. 

Oui : mais je veux , seigneur, i’assurcr tlavantage: 
D’une éternelle paix Herinioiic est le gage; 

Je l’épouse. Il semhloit (pi’un spectacle si doux 
N’atteiulit en ces lieux qu’un témoin tel que vous: 
Vous y représentez tous les Grecs et sou père, 
l’uisqu’en vous Méuélas voit revivre sou frère. 
Voyez-la donc. Allez. Dites-lui que demain 
J’attends avec la paix son cœur de votre main. 

ORESÏE, ù pan. 

■Ah, dieux! 


SCÈNE V. 

PYRRHUS, PliœNIX. 


PYRRHUS. 

Hé bien, Phoenix, l’amour est-il le maître? 
Tes yeux reluseiit-ils encor de me conuoitre? 

PIKENI.X. 

Ail ! je vous reeonnois; et ce juste courroux. 

Ainsi qu’à tous les Grecs, seigneur, vous rend à vous. 
Ce n’est plus le jouet d’une flamme sertàle; 
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C’est Pyrrhus, c’est le fils et le rival d’Aehille, 

Que la gloire à la fin ramène sous ses lois. 

Qui triomphe de Troie une seconde lois. 

l’ÏRRlIUS. 

Dis plutôt (ju’aujoiird’hui connnence ma victoire: 
D’aujourd’hui seulement je jouis de ma gloire; 

Et mon cœur, aussi fier que tu l’as vu soumis. 
Croit avoir en l’amour vaincu mille ennemis. 
Considère, Phœiiix, les troubles que j’évite; 

Quelle l’oulc de maux l'amour traîne à sa suite; 
Que d’amis, de devoirs, j’allois sacrifier; 

Quels périls.... un regard m’eût tout fait oublier: 
Tous les Grecs conjurés l’ondoient sur un rebelle. 

Je trouvois du plaisir à me jicrtlre pour elle. 

1*H«N1X. 

Oui, je bénis, seigneur, rheurcuse cruaulé 
Qui vous rend .... 

PÏRRHUS. 

Tu l’as vu comme elle m’a traité. 
Je pensois, en voyant sa tendresse alarmée, 

Que son fils me la dût renvoyer désarmée: 

J’allois voir le succès de ses embrassements; 

Je n’ai trouvé que pleurs mêlés d’emportements. 
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Sa misère l’aigrit ; et, toujours plus farouche, 

(ient fois le iioiii d'Hector est sorti de sa bouche. 
Vainement à son fils j’assurois mon secours, 

« (i’cst Hector, disoit-elle en f embrassant toujours; 

« Voilà ses yeux, sa bouche, et déjà son audace; 

» C’est lui-mème: c’est toi , cheréjiouv, ipic j’embrasse." 
Eh! (juelle est sa pensée? attend-elle eu ce jour 
Que je lui laisse un fds pour nourrir son amour? 
l’IllENlX. 

Sans doute; c’est le prix fpte vous gardoit fingrate. 

Mais laissez-la, seigneur. 

l’ÏIlRIlUS. 

Je vois ce (pii la flatte: 

Sa beauté la rassure; et malgré mon courroux. 
L’orgueilleuse m’attend encore à ses genoux. 

Je la verrois aux miens, Phœnix, d’nn œil tram]uillc. 
Elle est veuve d’Hector, et je suis lils d’Achille: 

Trop de haine sépare Andromafpie et Pyrrhus. 

PIIŒMX. 

Commencez donc, seigneur, à ne m’eu jiarler plus. 

Allez voir Hermionc; et content de lui plaire. 

Oubliez à ses pieds juscpi’à votre colère. 

Vous-iiième à cet hymen venez la disposer: 


A. 
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Est-cc sur un rival (jii’il s’cn faut reixtser? 

Il lie l’aiinc <jue trop. 

PYRRHUS 

Crois-tu, si je l'épouse, 

Qu’.AntIromaijue en son eœur ii’eii sera pas jalouse? 

PHŒNIX. 

Quoi! toujours Auflromaque occupe votre esprit ! 
Que vous importe, oh flieux! sa joie ou sou rlépil ? 
Quel charme, malgré vous, vers elle vous attire? 

PYRRHUS. 

Non, je u’ai pas bien dit tout ce ipi’il lui faut dire: 
Ma colère à scs yeux u’a paru <[u’à demi; 

Elle ignore à <[uel point je suis son ennemi. 
Retournons-y: je veux la braver à sa vue, 

Et donner à ma haine une libre étendue. 

Viens voir tous ses attraits, Phoenix, humiliés. 

Allons. 

PHdNIX. 

Allez, seigneur, vous jeter à ses pieds: 

Allez, en lui jurant tpie votre aine l’ailore, 

A de nouveaux méjiris rencourager encore. 

PYRRHUS. 

Je le vois bien, tu crois ipie prêt à l'excuser. 
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Mon cœur court après elle, et cherche à s’apaiser. 
riiciNix. 

Vous aimez; c’est assez. 

PYRRHCS. 

Moi, l’aimer? une ingrate 
Qui me hait d’autant plus (|ue mon amour la flatte? 
Sans parents, sans amis, sans espoir que sur moi? 
le puis perdre sou fils, peut-être je le doi; 
Etrangère.... que dis-je? esclave dans l’Epire, 

Je lui donne son fils, mon aine, mon empire; 

Et je ne puis gagner dans son perfide cœur 
D’autre rang que celui de son persécuteur? 

Non, non, je l’ai juré, ma vengeance c.st certaine; 

Il faut bien une fois justifier sa haine: 

J’abandonne son fils.... Que de pleurs vont couler! 
De quel nom sa douleur me va-t-elle apjtelcr! 

Quel sjjeetacle pour elle aujourd’hui .se dispose! 

Elle en mourra, Pliœnix; et j’en serai la cause: 

C’est lui mettre moi-même un poignard dans le sein. 

PH«N1X. 

Et pourquoi donc eu faire éclater le dessein ? 

Que ne consultiez- vous tantôt votre foiblcsse? 
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l’ÏRHHUS. 

le t’entends. Mais excuse un reste de tendresse. 
Crains-tu pour ma colère un si foible combat? 

D’un amour qui s’éteint c’est le dernier éclat. 
Allons. A tes conseils, Phœiiix, je m’abandonne. 
Faut-il livrer son fils? l'aut-il voir Hermione? 

PH«N1X. 

Oui, voyez-la, seigneur; et par des voeux soumis 
Protestez-lui.... 

PYRRHUS. 

Faisons tout ce (jue j’ai promis. 

FIN DU SECOND ACTE. 
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SCÈNE I. 

ORESTE, PYL ADE. 


PYLADE. 

IVloDÉREZ donc, seigneur, cette fureur extrême: 

Je ne vous connois plus; vous n’êtes plus vous-même. 
Souffrez.... 

ORESTE. 

Non, tes conseils ne sont plus de saison, 
Pylade; je suis las d’écouter la raison. 

C’est traîner trop long-temps ma vie et mon snjiplice: 
11 fout que je l’enlève, ou bien que je périsse. 

Le dessein en est pris; je le veux «achever: 

Oui, je le veux. 

PYLADE. 

Hé bien, il la fout enlever; 

J’y consens. M ais songez cependant où vous êtes. 

Que croira-t-on de vous, à vt)ir ce que vous faites? 
Dissimulez: calmez ce transport inquiet; 
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Commandez à vos yeux de garder le secret. 

Ces gardes, cette cour, l’air (jui vous environne. 
Tout dépend de Pyrrhus, et sur-tout Ilermionc. 

A ses regards sur-tout cachez votre courroux. 

Oh dieux! en cet état pourquoi la cherchiez- vous? 

O RESTE. 

Que sais-je? De moi-même élois-je alors le maître? 
La fureur m’emportoit, et je venois peut-être 
Menacer a la fois l’ingrate et son amant. 

O 

PYLADE. 

Et quel étoit le fruit de cet emportement? 

0RE8TE. 

Et quelle ame, dis-moi, ne seroit éperdue 
Du coup dont ma raison vient d’être confondue? 

Il épouse, dit-il, Ilermione demain : 

Il veut, pour m’honorer, la tenir de ma main. 

Ah! plutôt cette main dans le sang du barbare.... 
PTi, \nE. 

Vous l’accusez, seigneur, de ce destin bizarre: 
Cependant, tourmenté de ses propres desseins, 

11 est peut-être à plaindre autant (juc je vous plains. 

ORESTE. 

Non, non; je le conuois, mon désespoir le flatte; 
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Sans moi, sans mon amour, il drdaignoii l’ingrate; 
Scs charmes jusque-là n’avoient pu le loucher: 

Le cruel ne la prend que pour me l’arracher. 

Ah, dieux! c’en étoit fait : Hermione gagnée 
Pour jamais de sa vue alloit »!tre éloignée; 

Son coeur, entre l’amour et le dépit confus. 

Pour se donner à moi n’attendoit ipi’iin refus: 

Ses yeux s’ouvroient, Pyladc; elle écoutoit Oreste, 
Lui parloit, le plaignoit. Un mot eût fait le reste. 

PYLAUE. 

Vous le croyez ? 


ORESTE. 

Hé quoi! ce courroux enflammé 
Contre un ingrat.... 

D 

PÏLAüE. 

Jamais il ne fut jdiis aimé. 
Pensez-vous, quand Pyrrhus vous l’auroit accordée, 
Qu’un prétexte tout prêt ne l’eût pas retardée? 
M’en croirez-vous? Lassé de scs trompeurs attraits, 
Au lieu de l’enlever, fuyez-la pour jamais. 

Quoi! votre amour se veut charger «riitie furie 
Qui vous détestera , qui, toute votre vie. 

Regrettant un hymen tout prêt à s’achever. 
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Voudra . . . . 


(«RESTE. 

C’est pour cela (jue je veux l’eiilevcr. 

Tout lui riroit, Pylade: et moi, pour mon partage. 

Je ii’emporterois doue (pi'uiie inutile rage? 

J’irois loin d’elle encor tâcher de l’oublier? 

Non, non: à mes tourments je veux l’associer; 

C’est trop gémir tout seul. Je suis las qu’on me plaigne. 
Je prétends qu’à mon tour l’ inhumaine me craigne. 

Et que ses yeux cruels, à pleurer condamnés. 

Me rendent tous les noms <|ue je leur ai donnés. 

PYl. \ DE. 

V^oilà donc le succès qu’aura votre ambassade! 

Oreste ravisseur! 


ORESTE. 

Et (pi’importe, Pylade? 
Quand nos états vengés jouiront de mes soins. 
L’ingrate de mes pleurs jouira-t-clle moins? 

Et que me servira (pte la Grèce m'admire. 
Tandis que je serai la fable de l’Épire? 

Que veux-tu? Mais, s’il faut ne te rien déguiser. 
Mon innocence enfin commence à me peser. 

Je ne sais de tout temps (|uellc injuste jmissance 
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I.aisse le crime en paix et poursuit l’innocence. 

De ipielrpie part sur moi ipie je tourne les yeux, 

Je ne vois que malheurs «jui coiidamnent les dieux. 
Méritons leur courroux, justifions leur haine. 

Et (jiie le fruit du crime en précède la peine. 

Mais toi, par ijiicllc erreur veux-tu toujours sur toi 
Détourner un courroux qui ne cherche que moi? 
Assez et trop loii};-tcmps mon amitié t’accahlc: 

Evite un malheureux, ahaiidonne un coupahle. 

Cher l’ylade, crois moi, ta pitié te séduit: 

Laisse-moi des périls dont j’attends tout le fruit. 

Porte aux Grecs cet enfant que Pyrrhus m’ahandoime. 
Va-t’eu. 

eïi.tor. 

Allons, seigneur, enlevons llermionc: 

Au travers des périls un «rand cœur se fait jour. 

Que ne peut l’amitié conduite ]>ar raiiiour! 

Allons de tous vos Grecs eneourager le zèle: 

l? 

Nos vaisseaux sont tout prêts, et le vent nous appelle. 
Je sais de ce palais tous les détours obscurs: 

Vous voyez que la mer en vient battre les murs; 

Et cette nuit, sans peine, une secrète voie 
Justpi’en votre vaisseau conduira votre proie. 
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ORESTE. 

J’abuse, chei' aiui, de ton trop d’amitié: 

Mais pardonne à des maux dont toi seul as pitié. 

Excuse un malheureux ipii perd tout ce <[u’il aime, 

Que tout le monde hait, et tpd se hait lui-même. 

Que ne puis-je, à mon tour, dans un sort plus heureux.... 
PYi.Anr.. 

Dissimulez, seigneur; c’est tout ce tpie je veux. 

Carriez rpi’ avant le coup votre dessein n’éelate: 

Oubliez jusrjue-là qu’IIerniioue est ingrate; 

Oubliez votre amour. Elle vient, je la voi. 

on ESTE. 

\a-t’en. Réponds-moi d’elle, et je réponds de moi. 

SCÈNE 11. 

HERiMIONE, ORESTE, CLEONE. 


ORESTE. 

Hé bien, mes soins vous ont rendu votre con([uête: 
J’ai vu Pyrrhus, madame; et votre hvnien s’apprête. 

IIERMIONE. 

On le dit; et de plus on vient de m’assurer 
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Que vous UC me elierchiez que ])our m'y préparer. 

ORESTE. 

Et votre ame à ses vœux ne sera pas rehelle? 

IIERMIONE. 

Qui l’eût cru que Pyrrhus ne fût pas infidèle? 

Que sa flamme altemiroil si tard pour éclater? 

Qu’il reviendroil à moi (piand je fallois fpiitter? 

Je veux croire avec vous qu’il redoute la (irèce; 
Qu’il suit son intérêt jilutôt que sa tendresse; 

Que mes yeux sur votre ame étoient plus absolus. 

O RESTE. 

Non, madame; il vous aime, et je ii’eii doute jilus. 
Vos yeux ne IVinl-ils [las tout ce (pi’ils veulent faire? 
Et vous ne vouliez jias, sans doute, lui déplaire. 
IIERMIONE. 

Mais (jue puis-je, .seigneur? on a promis ma foi: 

Lui ravirai-je un bien (pi’il ne tient pas de moi? 
E’aniour ne règle pas le .sort d'nne princesse: 

La gloire d'obéir est tout ce qu’on nous laisse. 
CcjMMidant je partois; et vous avez pu voir 
Combien je relâcliois pour votis de mon devoir. 

ORESTE. 

Ail ! que vous saviez bien , cruelle Mais , madame. 
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Chacun peut à son choix disposer de son aine. 

La vôtre étoit à vous ; j’espérois; mais enfin 
Vous l’avez pu donner sans me faire un larcin. 

Je vous accuse aussi bien moins <pie la fortune. 

Et pourquoi vous lasser d’une plainte importune? 
Tel est votre devoir; je l’avoue: et le mien 
Est de vous épargner un si triste entretien. 

SCENE III. 

HERMIONE, CLEONE. 


HERMIONE. 

Attendois-tu, Cléone, un courroux si modeste? 

CI.ÉONE. 

La douleur qui se tait n’en est que plus funeste. 

Je le plains: d’antant plus qu’anteur de son ennui. 

Le coup qui l’a perdu n’est parti que de lui. 

Comptez depuis quel temps votre hymen se prépare: 
11 a parlé, madame; et Pyrrhus se déclare. 

HERMIONE. 

Tu crois que Pyrrhus craint? Et que craint-il encor? 
Des peuples qui, dix ans, ont fui devant Hector; 
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Qui cent fois, effrayés de l’absence d’Achille, 

Dans leurs vaisseaux brûlants ont cherché leur asile; 

Et (ju’on verroit encor, sans l’ap|)ui de son fils. 
Redemander Hélène aux ïroyeiis impunis? 

Non, Cléone, il ii’est jmiiit euiiemi de lui-même: 

11 veut tout ce qu’il fait; et s’il m’épouse, il m’aime. 
Mais qu’Oreste, à son gré, m’impute ses douleurs; 
N’avons-nous d’entretien que eelui de ses pleurs? 
Pyrrhus revient à nous. Hé bien, chère Cléone, 
Conçois-tu les transports de l’heureuse Hermione! 
Sais-tu quel est Pyrrhus? T’es-tu lait raconter 
Le nombre des exploits.... Mais qui les peut compter? 
Intrépide, et par-tout suivi de la victoire. 

Charmant, fidèle; enfin rien ne manque à sa gloire. 
Songe.... 

CLÉONE. 

Dissimulez: votre rivale en pleurs 
Vient à vos pieds, sans doute, apporter ses douleurs. 

HERMIONE. 

Dieux! ne puis-je à ma joie abandonner mon ame! 
Sortons. Que lui dirois-je? 
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SCÈNE IV. 

ANDROMAQUE, HERMIONE, CLEONE, 
CEPHISE. 

ANDROMAQUE. 

Où fuyez-vous, madame? 
N’est-ce point à vos yeux un spectacle assez doux 
Que la veuve d’Hector pleurant à vos genoux? 

Je ne viens point ici, par de jalouses larmes. 

Vous envier un cœur qui se rend à vos charmes. 

Par une main cruelle, hélas! j’ai vu percer 
Le seul où mes regards préteiidoient s’adresser: 

Ma flamme par Hector fut jadis allumée; 

Avec lui dans la tombe elle s’est enfermée. 

Mais il me reste un fils. Vous saurez quelqiie jour. 
Madame, pour un fils jusqu’où va notre amour: 

Mais vous ne saurez p<as, du moins je le souhaite. 

En quel trouble mortel son intérêt nous jette. 
Lorsque de tant de biens qui pouvoient nous flatter 
C’est le seul qui nous reste, et qu’on veut nous l’ôter. 
Hélas! lorsque, lassés de dix ans de misère. 

Les Troyens en courroux menaçoient votre mère. 
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J’ai su de mon Hector lui procurer l’appui: 

Vous pouvez sur Pyrrhus ce que j’ai j)u sur lui. 

Que eraiiit-on d’uu eiilant qui survit à sa perte? 
Laissez-moi le cacher eu ipielque île déserte: 

Sur les soins de sa mère ou peut s’en assurer; 

Et mou fils avec moi n’appreiidra qu’à pleurer. 

HERMIONE. 

Je conçois vos douleurs: mais un devoir austère, 
Quand mon père a parlé, m’ordonne de me taire. 
C’est lui qui de Pyrrhus lait agir le courroux. 

S’il faut fléchir Pyrrhus, qui le peut mieux que vous? 
Vos yeux assez long-temps ont régné sur sou aine. 
Faites-le prononcer; j’y souscrirai, madame. 

SCÈNE V. 

ANDRO.VUyUE, CEPIIISE. 


ANI)ROM\(,)UE. 

Quel mépris la cruelle attaelie à ses refus! 

CÉPUISE. 

Je croirois ses conseils, et je verrois Pyrrhus. 

Un regard coufondroit Hcrmione et la (irèce.... 
Mais lui-même il vous cherche. 
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SCÈNE VJ. 

PYRRHUS, ANDROMAQUE, PIIŒNIX, 
CÈPHJSE. 


PY RRHUS, à Phaniz. 

Où ilofic est l;i princesse? 
Ne m’avois-lu pas «lit «pi’elle étoit en ces lieux? 

PHfflXlX. 

Je le croyois. 

ANl)ROMA«^UE, à Cfphue. 

Tu vois le pouvoir de mes yeux. 

PÏRRIIUS. 

Que dit-elle, Plioenix? 

ANDROM AQIIE. 

Hélas! tout m’abandonne! 

PtKENIX. 

Allons, seigneur, marchons sur les pas d’ilcrmione. 
cÉpniSE. 

Qu’attenilez-vous? Rompez ce silence obstiné. 

ANDROMAQUE. 

11 a promis mon fils. 

cÉPniSE. 

11 ne l’a pas donné. 
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ANDROM AQÜE. 


ANUROM AQUE. 

Non, non, j’ai beau pleurer, sa mort est résolue. 

PYRRHUS. 

Daigue-t-elle sur nous tourner au luoiiis la vue? 
Quel orgueil ! 

ANDROM AQÜE. 

Je ne lais que l’irriter encor. 

Sortons. 


PYRU HUS. 

Allons aux Grecs livrer le fils <1’ Hector. 

A N r> R O M A g U E , te jetant aux pieds de Pyrrhus. 

Ah, seigneur! arrêtez! <[ue prétemlcz-voiis faire? 

Si vous livrez le fils, livrez-lcur donc la mère! 

Vos serments m’ont tantôt juré tant d’amitié! 
Dieux! ne pourrai-je au moins toucher votre pitié? 
Sans espoir de pardon m’avcz-vous condamnée? 

Pï RRii us. 

Phœnix vous le dira, ma parole est donnée. 

ANDROM AQUE. 

Vous qui braviez pour moi tant de périls divers! 

PYRRHUS. 

J’étois aveugle alors ; mes yeux se sont ouverts. 

Sa grâce à vos désirs pouvoit être accordée ; 
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Mais vous ne l’avez pas seulement demandée. 

C’en est fait. 

ANDROM Agl'E. 

Ail, seigneur! vous entendiez assez 
Des soupirs ipii craignoient de se voir repoussés. 
Pardonnez à l’éclat d’une illustre fortune 
Ce reste de fierté rpii craint d’être importune. 

Vous ne l’ignorez pas; Aiidromacpic, sans vous, 
N’auroit jamais d’un maître embra.ssé les genoux. 

PYRRHUS. 

Non, vous me haïssez; et tlans le fond de l’aine 
Vous craignez de devoir tpiehjue chose à ma flamme. 
Ce fils même, ce fils, l’ohjet de tant de soins. 

Si je Pavois sauvé, vous Peu aimeriez moins. 

La haine, le mépris, contre moi tout s’assemhie; 

Vous me haïssez plus (pic tous les Grecs ensemhle. 
Jouissez à loisir d’un si iiohle courroux. 

Allons, Pliœnix. 

ANDROMAQUE. 

Allons rejoindre mon époux. 

CÉPIIISE. ' 

Madame — 
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A N I) K O M A y U F. , ù Ci'pllùe . 

Et <juc veux-tu que je lui dise encore? 
Auteur de tous mes maux, crois-tu (ju’il les ignore? 
(à Pyrrhus.^ 

Seigneur, voyez l’état où vous me réduisez: 

J’ai vu mon père mort et nos murs embrasés ; 

J’ai vu trancher les jours de ma famille entière. 

Et mon époux sanglant traîné sur la ])oussière. 

Son fils, seul avec moi, réservé pour les fers; 

Mais (pie ne peut un fils! je rcsjnrc, je sers. 

J’ai lait plus; je me suis (piehjuefois consolée 
Qu’ici pluti'it ([u’aillciirs le sort m’eût exilée; 

Qu’ heureux dans son uialhenr le fils de tant de rois. 
Puisqu’il devoit servir, lût loin hé sous vos lois: 

J’ai cru que sa prison deviendroit son asile. 

Jadis Priam soumis fut respecté d’Achille: 

J’attendois de son fils encor plus de bonté. 

Pardonne, cher Hector! à ma crédulité: 

Je n’ai pu soup(;oiiuer ton ennemi d’un crime; 
Malgré lui-iiicmc enfin je l’ai cru magnanime. 

Ah! s’il l’étoit assez pour nous laisser du moins 
Au tombeau qu’à ta cendre ont élevé mes subis; 

Et que, finissant là sa haine et nus misères. 
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II ne séparât point des dépouilles si chères ! 

PYRRHUS. 

Va m’attendre, Phœnix. 

SCÈNE Vil. 

PYRRHUS, ANDROMAQUE, CËPHISE. 

PYRRHUS. 

Madame, demeurez. 

On peut vous rendre encor ce lils t]uc vous pleurez. 
Oui, je sens à regret qu’en excitant vos larmes, 
le ne tais contre moi que vous donner des armes: 

Je croyois apporter plus de haine en ces lieux. 

Mais, madame, du moins tournez vers moi les yeux; 
Voyez si mes regards sont d’un juge sévère. 

S’ils sont d’un ennemi qui cherche à vous déplaire. 
Pourquoi me forcez- vous vons-même à vous trahir? 

Au nom de votre fils, cessons de nous haïr. 

A le sauver enfin c’est moi qui vous convie. 

Faiit-il (pie mes soupirs vous demandent sa vie? 

Eaut-il ([ii’en sa faveur j’emhrasse vos genoux? 

Pour la dernière fois, sanvez-le, sauvez-vous. 

Je sais de (picls serments je romps pour vous les chaînes ; 
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ANDROM AQÜE. 


Combien je vais sur moi l’aire eclaler de haines. 

Je renvoie Hermione, et je mets sur son front. 

Au lieu de ma couronne, un éternel affront: 

Je vous conduis avi icmjile on son liymen s’apprête; 

Je vous ceins du bandeau préparé pour sa tête. 

Mais ce n’est plus, madame, une ofl're à dédaigner: 

Je vous le dis; il faut ou périr, cm régner. 

Mon cœur, déses[téré d’un an d’ingratitude. 

Ne peut plus de son sort souffrir l’inceriittide: 

C’est craindre, menacer, et gémir troj» long-temps. 

Je meurs si je vous perds; mais je meurs si j’attends. 
Soiigez-y ; je vous laisse: et je viendrai vous prendre 
Pour vous mener au temple où ce fds doit m’attendre; 
Et là vous me verrez, sotimis ou furieux. 

Vous couronner, madame, ou le perdre à vos yeux. 

SCÈNE VIII. 

ANDRO.M.iyUE, CEPHISE. 


CÉPUISK. 

Je vous l’avois prédit, (pi’eii déjiit de la (irèce 
De. votre sort encor vous seriez la maîtresse. 
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ANIHUIMAyi'E. 

Hélas! fie quel effet tes discours sont suivis! 

11 lie me restoit plus qu’à coutlaiiiiier mon fils. 

CÉFHISE. 

Miidiiiiie, à votre époux c’est être assez fidèle; 

Trop de vertu pourroit vous rendre criminelle. 
Lui-même il porteroit voire aine à la douceur. 

ANllKOM AOUE. 

Quoi! je lui doiinerois Pyrrhus pour successeur? 

CÉPIIISE. 

Ainsi le veut son fils que les Grecs vous ravissent. 
Pensez-vous qu’après tout ses mânes en rougissent; 

Qu’il méprisât, inadanie, un roi victorieux 
Qui vous l’ait remonter au rang fie vos aïeux. 

Qui l’oule aux pieds pour vous vos vainqueurs en colère, 
Qui ne se souvient plus qu’AcliilIc étoit sou père. 

Qui dément ses exploits et les rend superflus? 

ANimO M AQOE. 

Df)is-je les oublier, s’il ne s’en souvient plus? 

Dois-je oublier Hector privé de funérailles. 

Et traîné sans lionncur autour fie nos murailles? 

Dois-je oublier son jière à mes pieds renversé. 
Ensanglantant l’autel (pi’il tenoit embrassé? 
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Songe, songe, Cépliise, à cette nuit cruelle 
Qui fut pour tout un peuple une nuit ëtcrnellc; 

Figure-toi Pyrrhus, les yeux étincel.ints. 

Entrant à la lueur de nos palais brûlants. 

Sur tous mes frères morts se faisant nn passage. 

Et, de sang tout couvert, échauffant le carnage; 

Songe aux cris des vaintpienrs, songe aux cris des mourants 
Dans la flamme étouffés, sous le fer expirants; 

Pcins-toi dans ces horreurs Aiulromaqiic éperdue: 

Voilà comme Pyrrhus vint s’offrir à ma vue; 

Voilà par quels exploits il sut se couronner; 

Enfin, voilà l’époux que tu me veux donner. 

Non , je ne serai point complice de ses crimes: 

Qu’il nous prenne, s’il veut, pour dernières victimes. 
Tous mes ressentiments lui seroient asservis! 

CÉPIIISE 

Hé bien, allons donc voir expirer votre fils: 

On n’attend plus que vous.. ..Vous frémissez, madame? 

ANDROM AQÜE. 

Ah! de quel souvenir viens-tu frapper mon amc! 

Quoi! Céphise, j’irai voir expirer encor 
Ce fils, ma seule joie, et l’image d’Hector? 

Ce (ils, que de sa flaïuine il me laissa pour gage? 
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Ilélas! je in’cn souviens: le jour que son courage 
Lui fit cherclicr Achille, ou plutôt le trépas, 

11 demanda son fils, et le prit dans ses bras: 

«Chère éjtouse, dit-il en essuyant mes larmes, 

« J’ignore tpiel succès le sort garde à mes armes; 

« Je te laisse mon fils pour gage de ma loi : 

«S’il me perd, je prétends qn’il me retrouve en toi. 
« Si d’nn heureux hymen la mémoire t’est chère, 

» Montre au fils à tptcl point tu chérissois le père. « 
Et je puis voir réjtandre un sang si précieux? 

Et je laisse avec lui périr tous ses aïeux ? 

Roi barbare, f'aut-il que mon crime l’entraîne? 

Si je te hais, est-il coupable de ma haine? 

T’a-t-il de tous les .siens reproché le trépas? 

S’cst-il plaint à les yeux des maux qu’il ne sent pas? 
Mais cependant, mon fils, tu meurs si je n’arrête 
Le 1er que le cruel tient levé sur ta tête. 

Je l’eu puis détourner, et je t’y vais offrir!... 

Non, tu ne mourras point, je ne le puis souffrir. 
Allons trouver Pyrrhus. Mais non, chère Céphise, 

Va le trouver pour moi . 

CÉPHISE. 

yue fiiut-il que je dise? 
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ANI>ROM AyUE. 

Dis-liii que de mon fils ramour est assez fort.... 
Crois-tu que dans son eœur il ait juré sa mort? 
L’amour peut-il si loin pousser sa barbarie? 

CÉI’IIISE. 

Madame, il va bientôt revenir en furie. 

ANJmOM AQUE. 

Hé bien , v a l’assurer .... 

cÉpnisE. 

De quoi? de votre foi? 

ANnaoM AQUE. 

Hélas! pour la promettre est-elle encore à moi? 
O cendres d’un époux! ô Troyens! ô mon père! 

O mon fils , que tes jours coûtent cher à ta mère ! 
Allons. 

CÉflIISE. 

Où donc, madame? et que résolvez-vous? 

ANOROIM AyllE. 

Allons sur sou tombeau consulter mon époux. 


FIN DU TROISIÈME ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 
SCÈNE 1 . 

ANDROMAQUE, CEPHISE. 


CÉPHISE. 

Ah! je n’en doute point; c’est votre époux, madame, 
C’est Hector qui produit ce miracle en votre ame: 

Il veut (pie Troie ciicor se puisse relever 
Avec cet heureux fils qu’il vous fait conserver. 

Pyrrhus vous l’a promis. Vous venez de l’entendre. 
Madame; il n’attendoit qn’nn mot pour vous le rendre. 
Croyez-en ses transports; père, sceptre, alliés. 

Content de votre eœur, il met tout <à vos pieds; 

Sur lui, sur tout son peuple il vous rend souveraine. 
Est-ce là ce vainqueur digne de tant de haine? 

Déjà contre les Grecs plein d’un noble courroux. 

Le soin de votre fils le touche aut.int (pic vous: 

Il prévient leur fureur ; il lui laisse sa garde. 

Pour ne pas fexposer, lui-même il se hasarde. 

Mais tout s’apjirête au temple; et vous avez promis — 
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AN UROMAQUE. 

Oui, je ni’y trouverai. Mais allons voir mon fils. 

CÉPHISE. 

Madame, rjui vous presse? 11 suffît (jiie sa vue 
Désormais vos yeux ne soit plus déreiidue. 

Vous lui pourrez l)ientôt prodiguer vos hontes; 

Et vos embrassements ne seront plus comptés. 

Quel plaisir d’élever un enfant (ju’on voit eroître 
Non plus comme un escl.ave élevé pour son maître. 
Mais pour voir avec lui renaître tant de rois! 

ANDKOM AQUE. 

Cépliise, allons le voir jionr la dernière fois. 

r.ÉPii isE. 

Que dites-vous? Oh dieux! 

ANDROM XQUE. 

O ma chère Cépliise, 

Ce n’est point avec toi tpie mon cœur se déduise. 

Ta foi dans mon malheur s’esi montrée à mes yeux; 
Mais j’ai cru qu’à mon tour tu me connoissois mieux. 
Quoi donc! as-tu pensé qn’Andromaque infidèle 
Pût trahir un époux qui croit revivre en elle; 

Et que, de tant de morts réveillant la douleur. 

Le soin de mon repos me lit troubler le leur? 
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Est-ce là cette ardeur tant promise à sa cendre? 
Mais son fils périssoit, il l’a l’allii défendre. 

Pyrrhus eu m’épousant s’en déclare l’appui ; 

Il suffit: je veux bien m’en reposer sur lui. 

Je sais quel est Pyrrhus: violent, mais sincère, 
Céphise, il fera plus (pi’il n’a promis de faire. 

Sur le courroux des Grecs je m’en repose encor ; 
Leur haine va donner un père au fils d’Hector. 

Je vais donc, puistpi’il faut que je me sacrifie. 
Assurer à Pyrrhus le reste de ma vie; 

Je vais, en recevant sa foi sur les autels. 

L’engager à mon fils par des nœuds immortels. 

Mais aussitôt ma main, à moi seule funeste. 

D’une infidèle vie abrégera le reste; 

Et, sauvant ma vertu, rendra ce que je doi 
A l’yrrhus, à mon fils, à mou époux, à moi. 

Voilà de mon amour l’innocent stratagème; 

Voilà ce qu’un époux m’a commandé lui-même. 
J’irai seule rejoindre Hector et mes aïeux. 

Céphise, c’est à toi de me fermer les yeux. 

• CÉPHISE. 

Ah! lie prétendez pas que je puisse survivre.... 

SS. 
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ANDIIOMAQUE. 


ANDROMAQÜE. 

Non, non, je te défends, Céphise, de me suivre; 

Je confie à tes soins mon unique trésor: 

Si tu vivois pour moi, vis pour le fils d’Hector. 

De l’espoir des Troyens seule dépositaire. 

Songe à combien de rois tu deviens nécessaire. 
Veille auprès de Pyrrhus; fais-lui garder sa foi: 
S’il le faut, je consens qu’on lui parle de moi. 
Fais-lui valoir l’hymen où je me suis rangée: 
Dis-lui qu’avant ma mort je lui fus engagée; 

Que scs ressentiments doivent être effacés; 

Qn’cn lui laissant mon fils, c’est l’estimer assez. 
Fais connoître à mon fils les héros de sa race; 
Autant qtte tu pourras, eondnis-le sur leur trace: 
Dis-lui jiar quels exploits leurs noms ont éclaté. 
Plutôt ce qu’ils ont fait qtte ce qu’ils ont été: 
Parle-lui tons les jours des vertus de son père; 

Et quelquefois aussi parle-lui de sa mère. 

Mais qu’il ne songe plus, Cephisc, à nous venger: 
Nous lui laissons un maître, il le doit ménager. 
Qu’il ait de scs aïeux un soitvcnir modeste: 

11 est du sang d’Hector; mais il en est le reste: 

Et pour ce reste enfin j’ai moi-même, eu un jour. 
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Sacrifié mon sang, ma haine, et mon amour. 

CÉI'H1S£. 


Hélas! 


\NDROM AQUE. 

Ne me suis point, si ton cœur en alarmes 
Prévoit qu’il ne pourra commander à tes larmes. 
On vient. Cache tes pleurs, Céphise; et souviens-toi 
Que le sort d’Andromaque est commis à ta foi. 

C’est Hermione. Allons, fuyons sa violence. 


SCÈNE H. 

HERMIONE, CLEONE. 


CLÉONE. 

Non , je ne puis assez admirer ce silence. 

Vous vous taisez, madame; et ce cruel mépris 
N’a pas du moindre trouldc agité vos esprits! 

Vous soutenez en paix une si rude attaque. 

Vous qu’on voyoit frémir au seul nom d’Andromaque! 
Vous qui sans désespoir ne pouviez endurer 
Que Pyrrhus d’uii regard la voulût honorer! 

11 l’épouse; il lui donne, avec son diadème. 


Digilized by Google 



278 


ANDllOM AQUE. 


La foi que vous venez de recevoir vous-inêine: 

Et votre bouche encor, muette à tant d’ennui. 

N’a pas daigné s’ouvrir pour se plaindre de lui! 

Ah! que je crains, madame, un calme si funeste! 

Et qu'il vaudroit bien mieux — 

HEHMIONE. 

Etis-tii venir Oreste? 

CLÉÜNE. 

Il vient, madame, il vient ; et vous pouvez juger 
Que bientôt à vos pieds il alloit se ranger. 

Prêt à servir toujours sans espoir de salaire: 

Vos yeux ne sont que trop assurés de lui plaire. 

Mais il entre. 


SCÈNI-: III. 

ORESTE, IIERMIONE, CLEONE. 


ORESTE. , 

Ah , madame! est-il vrai qu’une fois 
Oreste en vous cherchant obéisse à vos lois? 

Ne m’a-t-on point flatté d’une fausse espérance? 
Avez-vous en elfet souhaité ma présence? 
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Croirai-je que vos yeux, à la fin désarmés, 

Veulent .... 

IIERMIONF.. 

le veux savoir, seigneur, si vous in’aiinez. 

ORESTE. 

Si je vous aime! oh dieux! mes serments, mes parjures. 
Ma fuite, mon retour, mes respects, mes injures. 

Mon désespoir , mes yeux de pleurs toujours noyés; 
Quels témoins croirez-vous, si vous nC les croyez? 

HERMIONE. 

Vengez-moi, je crois tout . 

ORESTE. 

Hé hien, allons , madame; 
Mettons encore un coup toute la Grèce en flamme; 
l’rcnous, en signalant mon bras et votre nom. 

Vous, la place d’Hélène, et moi, d’Agamemnon ; 

De Troie en ce pays réveillons les misères; 

Et qu’on parle de nous ainsi que de nos pères. 

Partons, je suis tout prêt. 

HERMIONE. 

Non, seigneur; demeurons: 
le ne veux pas si loin porter de tels affronts. 

Quoi! de mes ennemis couronnant l’insolence. 



a8o 


A N D R O M A 0 U E- 


J’irois attendre ailleurs une lente vengeance? 

Et je m’en rcinettrois au destin des combats. 

Qui peut-être A la lin ne me vcngeroit pas? 

Je veux qu’à mon départ toute l’Epire pleure. 

Mais, si vous me vengez, vengez-nioi dans une heure. 
Tous vos rctardements sont pour moi des refus. 
Courez au temple. 11 faut immoler.... 

OR ESTE. 

Q.d? 

HERMIONE. 

Pyrrhus. 


Pyrrhus, madame! 

HERMIONE. 

Hé quoi! voire haine chancelle? 

Ah ! courez, et craignez que je ne vous rappelle. 
N’alléguez point des droits que je veux oublier; 

El ce n’est pas à vous à le justifier. 

OR ESTE. 

Moi, je l’cxcuscrois! Ah ! vos bontés, madame. 

Ont gravé trop avant ses crimes dans mon ame. 
Vengeons- nous, j’y consens, mais par d’autres chemins; 
Soyons ses ennemis, et non ses assassins ; 
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Faisons de sa ruine une juste conquête. 

Quoi ! pour réponse aux Grecs porterai-je su tête? 

Et n’ai-je pris sur moi le soin de tout l’état, 

Que pour m’en acquitter par un assassinat? 

Souffrez, au nom des dieux! que la Grèce s’explique 
Et qu’il meure chargé de la haine publique. 
Souvenez-vous qu’il règne, et qu’un front couronné. 

HERMIONE. 

Ne vous suffit-il pas (pie je l’ai condamné? 

Ne vous suffit-il pas (jue ma gloire offensée 
Demande une victime à moi seule adressée; 
Qu’IIermione est le prix d’nn tyran opprimé; 

Que je le hais; enfin, seigneur, que je l’aimai? 

Je ne m’en cache point; l’ingrat m’avoit su plaire, 
Soit ipi’ainsi l’ordonnât mon amour ou mon père. 
N’importe: mais enfin réglez-vous là-dessus. 

Malgré mes vœux, seigneur, honteusement déçus. 
Malgré la juste horreur que son crime me donne. 
Tant qu’il vivra, craignez que je ne lui pardonne. 
Doutez jus(ju'à sa mort d’un courroux incertain; 

S’il ne meurt aujourd’hui, je, puis l’aimer demain. 
ORESTE. 

Hé bien, il faut le perdre, et prévenir sa grâce; 



A N D R O M A Q U E. 


a8a 

Il f'aul — Mais cependant que faut-il ([ne je lasse? 
Conmicnt puis-je sit(‘)t senâr votre courroux? 

Quel clieiuin jiistpi’ii lui [xnit conduire mes coups? 

A [)eine suis-je encore arrivr* dans l’Epire, 

Vous voulez par mes mains renverser un empire; 

Vous voulez qu’un roi meure; et [tour son châtiment 
Vous lie donnez ipi'un jour, (ju'une heure, (|u’un moment: 
Aux yeux de tout son [)eu[)lc il faut tpic je ro[)[)rime. 
Laissez-moi vers l’autel conduire ma victime. 

Je ne m’en défends jilns; et je ne veux (ju’allcr 
Reeonnoître la place on je dois l’immoler; 

Cette tiiiil je vous sers, cette nuit je l’attaque. 
iikkmiom:. 

Mais cependant, ce jour, il éjiousc Andromaqne; 

Dans le temple déjà le tnuic est élevé. 

Ma honte est eonfiniK'c, et son crime achevé. 

Enfin (jii’attcndez-vous? il vous offre sa tète: 

Sans gardes, sans défense, il marche à cette fête; 

Autour du fils d’Hector il les l’ait tous ranger; 

11 s’ahandonne au liras ([ni me voudra venger. 
Voulez-vous, malgré lui, prendre soin de sa vie? 

Armez, avec vos Grtxs, tous ceux (pii m’ont suivie; 
Soulevez vos amis; tous 1(îs miens sont à vous: 


DigitizecJ by Google 



ACTE IV, SCÈNE 111. 


383 


11 me trahit, vous trompe, et nous méprise tous. 

Mais quoi! tléjà leur haine est égale à la inicnne; 

Elle épargne à regret l’époux d’une Troyeime. 

Ririez ; mou ennemi ne vous peut échapper : 

Ou plutôt il ne faut que les laisser frapper. 

Conduisez ou suivez une fureur si belle; 

Revenez tout couvert du sang de l’infidèle; 

Allez; eu cet état soyez sûr de mon cœur. 

ORESTE. 

Mais, madame, songez.... 

IIERMIONE. 

Ah! c’en est trop, seigneur. 
Tant de raisonnements offensent ma colère. 

J’ai voulu vous donner les moyens de me plaire. 
Rendre Oreste content: mais enfin je vois bien 
Qu’il veut toujours se plaindre, et ne mériter rien. 
Partez: allez ailleurs vanter votre constance, 

El me laissez ici le soin de ma vengeance. 

De mes lâches bontés mou courage est confus; 

Et c’est trop en un jour essuyer de refus. 

Je m’en vais seule au temjtle où leur hymen s’apprête. 
Où vous n’osez aller mériter ma conquête : 

Là, de mon ennemi je saurai m’approcher; 
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ANDROMAQUi;. 


Je percerai le cœur (jue je ii’ai pu (ouelier; 

El mes sanglantes mains, sur moi-mèiue tournées. 
Aussitôt, malgré lui, joindront nos destinées: 

Et, tout ingrat qu’il est, il me sera plus doux 
De mourir avec lui, «pic de vivre avec vous. 

ORESrE. 

Non, je VOUS priverai de ce plaisir (’unestc. 

Madame; il ne mourra «pic de la main «l’Oreste. 

Vos eiiiiemis par moi vont v«)us être imm«)I«*s, 

Et vous rceonnoitrez mes stiiiis, si vous voulez. 

IlEU IMIONE. 

Allez. IJe votre sort laissez-moi la conduite. 

Et «[ue tous vos vaisseaux soient prêts pour notre liiite. 

SCÈNE IV. 

IIERMIONE, CLEONE. 


CI.ÉONE. 

Vous VOUS perdez, madame; et vous devez songer 

HERMIONE. 

Que je me perde ou non, je s«mge à me venger. 

Je ne sais mêine encor, «juoi «pi’il m’ait pu promettre. 
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Sur d’autres tjue sur moi si je dois m’eu remettre: 
Pyrrhus u’est pas coupahie à ses yeux comme aux miens 
Et je tietidrois mes coups Lieu plus sûrs ipie les siens. 
Quel plaisir de venger moi-même mon injure. 

De retirer mon Lras teint du sang du parjure. 

Et, pour rendre sa peine et mes plaisirs plus grands. 
De cacher ma rivale à ses regards mourants! 

Ah! si du moins Oreste, en punissant son crime. 

Lui laissoil le regret de mourir ma victime! 

Va le trouver: dis-lui tpi’il apprenne à l’ingrat 
Qu’on l’immole à ma haine et non pas à l’état. 

Chère Cléone, cours: ma vengeance est perdue 
S’il ignore en mourant que c’est moi qui le tue. 

CLÉONE. 

Je vous obéirai. Mais qu’est-ce que je voi ! 

Oh dieux! (|ui l’atiroit cru, madame? c’est le roi! 

HERMIONE. 

Ah! cours après Oreste; et dis-lui, ma Cléone, 

Qu’il n’entreprenne rien sans revoir Hermioiie. 
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ANDROMAQUE. 


SCÈNE V. 

PYRRHUS, IIERMIONE, PHOENIX. 

PYR RHUS. 

Vous ne ni’attenflicz pas, madame; et je vois bien 
Que mon abord ici trouble votre entretien. 

Je ne viens point, armé d’un indigne artifice. 

D’un voile d’étpiité couvrir mou injustice: 

11 sulllt que mon cœur me condamne tout bas; 

Et je soutiendrois mal ce qtic je ne crois pas. 
J’épouse une Troyenue; oui, madame: et j’avoue 
Que je vous ai promis la loi <pie je lui voue. 

Un autre vous diroit «jne, dans les champs troyens. 
Nos deux pères, .sans tiotis, l’ormèrent ces liens; 

Et que, sans consulter ni mon choix ni le vôtre, 
Nons fûmes, sans amour, engagés rnn à l’autre: 

M ais c’est assez jtotir moi que je me sois soumis. 

Far mes ambassadeurs mon cœur vous l'itt promis; 
Loin de les révotpicr, je voulus y souscrire: 

Je vous vis avec eux arriver eu Epire; 

Et, quoique d’un antre œil l’éclat victorieux 
Eût déjà prévenu le pouvoir de vos yeux. 
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Je ne in’arrélai point à cette ardenr nouvelle. 

Je voulus m’obstiner il vous être fidèle; 

Je vous reçus en reine, et jiisques à ce jour 
J’ai cru que mes serments me tiendroieiit lieu d’amour. 
Mais cet amour l'emporte; et, par un coup l'uiieste, 
Andromaque m’arrache un cœur qu’elle déteste: 

L’uii par l’autre entraînés, nous courons à l’autel 
Nous jurer, malgré nous, un amour immortel. 

Après cela, madame, éclatez contre un traître, 

Qui l’est av'ec douleur, et qui pourtant veut l’être. 

Pour moi, loin de contraindre nu si juste courroux, 

11 me soulagera peut-être autant que vous. 

Donnez-moi tous les noms destinés aux parjures: 

Je crains votre silence et non pas vos injures; 

Et mon cœur, soulevant mille secrets témoins, 

M’ en dira d’autant plus que vous m’en direz moins. 

IIEIlvr lONE. 

Seigneur, dans cet aveu dépouillé d’artifice. 

J’aime à vmir que du moins vous vous rendiez justice; 
Et <pie, voulant bien rompre un nœud si solennel. 

Vous vous abandonniez au crime en criminel. 

Est-il juste, après tout, qu’un conquérant s’abaisse 
Sous la servile loi de garder sa promesse? 
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ANDllOM AQÜE. 


Non, non, la pertklie a *le quoi vous tenter; 

Et vous ne me clierchez que pour vous en vanter. 
Quoi! sans que ni scrineiil ni devoir vous retienne, 
Rechercher une Grecque, amant d’une TroycnncI 
Me quitter, me reprendre, et retourner encor 
De la fille d’Hélène à la veuve d’Hector! 

Couronner tour à tour l’ esclave et la princesse! 
Immoler Troie aux Grecs, au (ils d’Hector la Grèce! 
Tout cela part d’un cœur toujours maître de soi. 
D’un héros qui u’est point esclave de sa foi. 

Pour plaire à votre épouse, il Vous faudroit j>eut-étre 
Prodiguer les doux noms de jiarjnrc et de traître. 
Vous veniez rie mon front (d)server la ])àlcur. 

Pour aller dans ses hras rire de ma doideur: 
Pleurante après son char vous votdez qu’on me voie. 
M ais, seigneur, en un jour ce seroit trop de joie; 

Et sans chercher ailleurs des titres empruntés. 

Ne vous snlïii-t-il pas de ceux (pie vous portez? 

Du vieux père d’Hector la valeur abattue 
Aux [lieds de sa famille expirante «à sa vue. 

Tandis ipie dans son sein votre bras enfoncé 
(.herche un reste de sang rpie l’âge avoit glacé; 

Dans des ruisseaux de sang Troie ardente jilougée. 
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De votre propre main l’olyxène égorgée 

Aux yeux de tous les Grecs iiul ignés contre vous: 

Que peut-on refuser à ces généreux coups? 

PYnnuus. 

Madame, je sais trop à quel excès de rage 
La vengeance d’Hélène emporta mon courage; 

,1c puis me plaindre à vous du sang que j’ai versé: 

Mais enfin je consens d’oublier le jtas.sé. 

Je rends grâces an ciel que votre indifférence 
De mes heureux soupirs m’apprenne l’innocence: 

Mon cœur, je le vois bien, I rop prompt à se gêner, 
Devoit mieux vous couuoitrc et mieux s’examiner. 

Mes remords vous J’aisoieut une injure mortelle: 

Il faut se croire aimé pour se croire infitièlc. 

Vous ne prétendiez point m’arrêter dans vos fers: 

J’ai craint de vous trahir, peut-être je vous sers. 

Nos cœurs n’étoient point faits dépendants l’un de l’aiitn 
Je suivois mon devoir, et vous cédiez au vôtre. 

Rien ne vous engageoit à m’aimer en effet. 

HERMIONF.. 

Je ne t’ai point aimé, cruel! qu’ai-je donc fait? 

J’ai détlaigué pour toi les vœux de tous nos princes: 

Je t’ai cherché moi- même au fond de tes provinces; 



ago 


ANDROMAQUK. 


J’y suis ciicor, iniilgré tes inrulélites. 

Et iniilgré tous mes Grecs, lioiitcux de mes Ijoiités: 
Je leur ui eommaiidé de cacher mou injure; 
J’attemlois eu secret le retour d’uii parjure; 

J’ai cru (juc tôt ou tard, à tou devoir rendu, 

Tu me rapporterois un cœur «pii m'etoit dû. 

Je t’aimois iiicoiistaiit; «praurois-je l'ait fidèle? 

Et même, en ce momeiil, où ta liouche cruelle 
Vient si trampiillement lu’amioiieer le tri-pas. 
Ingrat, je doute encor si je ne t’aime pas. 

Mais, seigneur, s’il le faut, si le ciel en colère 
Réserve à d’autres yeux la gloire de vous ]>laire. 
Achevez votre hymen, j’y consens; mais, du moins. 
Ne lôreez jias mes yeux d’en être les témoins. 

P«>nr la dernière fois je vous jiarle peut-être; 
DiH’érez-le d'un jour,<lemain vous serez maître.... 
Vous ne ré|)ondez |)oint?... Perfide! je le voi. 

Tu comptes les moments «pte tu perds avec tiioi. 
loti cœur, impatient de revoir ta I royentie, 

Ne souffre «pi’à regret ipi’unc autre t’entretienne: 
Tu lui parles du cœur, tu la cherches des yeux. 

Je ne te retiens plus, sauve-toi de ces lieux: 

Va lui jurer la foi «pie lu m’avois jurée; 
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Va profaner des dieux la majesté sacrée. 

Ces tlieux, ces justes dieux ii'auront pas oublié 
Que les mêmes serments avec moi t’ont lié. 

Porte au pied des autels ce cœur qui lu'abandotine: 
Va, cours: mais crains eucor d’y trouver Ilermionc. 

SCÈNE YI. 

PYRRHUS, PHŒNIX. 


l'IKINIX. 

Seigneur, vous entendez. Gardez de négliger 
Une amante en fureur (jui cberclic à s^venger. 
Elle n’est en ces lieux ([ue trop bien ap])iiyée; 
La querelle des Grecs à la sienne est liée; 
Oreste l’aime encore; et peut-être à ce prix... . 

PYRREtUS. 

Androniaque m’attend. Phœnix, garde son fils. 


UN Uü QUATRIÈME ACTE. 



ACTE CINQUIEME. 


SCÈNE I. 


HEKMIONE. 

Où suis-je? iju’ai-je fait? <jue ilois-je faire encore? 
Quel transport nie saisit? <[uel cliagrin me tlevore? 
Errante et sans dessein, je cours dans ce palais. 

Ail! ne puis-je savoir si j'aime ou si je hais? 

Le cruel! de <picl œil il m’a congédiée! 

Sans pitié, sans douleur au moins étudiée! 

L’ai-je vu se troubler, et me plaindre un moment? 
En ai-je pu tirer un seul {'émissenient? 

Muet à mes soupirs, tranipiillc à mes alarmes, 
Semhloit-il seulement ipi’il eût part ,à mes larmes? 
Et je le plains encore! et, pour comble d’ennui. 
Mon cœur, mon lâche cœur s’intéresse pour lui! 
le tremble au seul penser dn coup qui le menace! 
El prête à me venger je lui lais déjà grâce! 

Non, ne révoquons point l’arrêt de mon courroux: 
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Qu’il périsse! aussi-bien il ne vil plus pour nous. 

Le perfide trioiiiphe et se rit de ma rage: 

Il pense voir en pleurs dissiper cet orage; 

Il croit que, toujours foihle, et d’un cœur incertain. 
Je parerai d’un bras les coups de l’autre luaiii. 

11 juge encor de moi jtar mes boutés passées. 

Mais plutôt le perfide a bien d’autres pensées: 
rriomjtliant dans le temple, il ne s’informe pas 
Si l’on soiiliaile ailleurs sa vie ou son trépas. 

11 me laisse, l’ingrat, cet embarras funeste. 

Non, non, encore un coup, laissons agir Oreste. 

Qu’il meure, puisqu’enfin il a dû le prévoir. 

Et puisqu’il m’a forcée enfin à le vouloir.... 

A le vouloir? Hé <pioi! c’est doue moi qui l’ordonne? 
Sa mort sera l’effet de l’amour d’Ilermione? 

Ce prince, dont mon cœur se faisoit autrefois 
Avec tant de plaisir redire les exploits; 

A qui même en secret je m’étois destinée 
Avant qu’on eût conclu ce fatal hyménéc; 

Je n’ai donc tr.iversé tant de mers, tant d’états, 

Que pour venir si loin préparer son trépas. 
L’assassiner, le perdre? Ah! devant qu’il expire.... 
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ANl)ROMA(niE- 


SCÈNE IL 

HERMIONE, CLEONE. 


HF.RMIONK. 

Al i! qii’ai-jc lait, Cléonc? et t[uc vicns-tu me dire? 
Que fait Pyrrhus? 

CLÉONE. 

Il est au comlde de scs vœux. 

Le plus fier des mortels, et le plus amoureux. 

Je l’ai vu vers le temple, où sou hymen s’apprête. 
Mener en eompicraiit sa nouvelle complète; 

Et d’uii œil où hrilloient sa joie et son esjioir, 
S’enivrer eu marchant du plaisir de la voir. 
Andromaijue, au travei's de mille cris de joie, 

Porte jusqu’aux autels le souvenir de Troie; 
Incapable toujours d’aimer et de haïr. 

Sans joie et sans murmure elle semble obéir. 

HERMIONE. 

Et l’ingrat? jusqu’au bout il a poussé l’outrage? 
Mais as-tu bien, Cleone, observé son visage? 
Goùte-t-il des plaisirs tranquilles et jiarfaits? 
N’a-l-il point détourné ses yeux vers le palais? 


Digitized by Google 



ACTE. V, SCÈNE 11. 


agS 


Dis -moi, ne t’es-lu point présentée à sa vue? 
L’ingrat a-t-il rougi lorstpi’il t’a recouiiuc? 

Son trouble avouoit-il son infitlélité? 

A-t-il justjii’à la fin soutenu sa fierté? 

Ct.ÉONE. 

Madame, il ne voit rien. Son saltit et sa gloire 
Semblent être avec vous sortis de sa mémoire. 
Sans songer qui le suit, ennemis ou sujets, 

11 poursuit seulement ses amotirctix projets. 
Autour du fils d’Hector il a rangé sa garde. 

Et croit que c’est lui seul que le péril regarde. 
Pliœnix même en répond, qui l’a conduit exprès 
Dans un Tort éloigné du temple et du palais. 

Voilà dans scs transports le seul soin qui lui reste. 

IIEIIMIONF.. 

Le perfide! il mourra. Mais que t’a dit Orestc? 

CLÉONE. 

Oreste avec ses Grecs dans le temple est entré. 

tIEHMIONE. 

lié bien? à me venger n’est -il pas préparé? 

CLÉONE. 


Je ne sais. 
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HERMIONE. 

Tu ne sais! Quoi donc! Oreslc encore, 
Oreste me Iraliil? 

CLÉONE. 

Oresie vous adore; 

Mais de mille remords son esprit combattu 
(iroit tantôt son amour et tantôt sa vertu. 

11 respecte en Pyrrhus riionnenr du diadème; 

Il respecte en Pyrrhus Achille et Pyrrhus même: 

11 craint les Grecs, il craint runivers en courroux; 
Mais il se craint, dit-il, soi-mème plus <pie tous. 

Il voudroit en vaimjueur vous apjiorter sa tète: 

Le scid nom d’assassin rèpouvantc et l'arrête. 

Enfin il est entré, sans savoir dans sou cœur 
S’il en devoit sortir coujtahle ou spectateur. 

UEUMION E. 

Non, non, il les verra triompher sans obstacle; 

Il se gardera liien de trouhler ce spectacle: 

Je sais de (piels remords sou courage est atteint; 

Le lâche craint la mort, et c’est tout ce <pi’il craint. 
Quoi! sans qu’elle employât mie seule jirière. 

Ma mère en sa laveur arma la Grèce entière; 

Ses yeux j>our leur querelle, en dix ans de combats. 


X 
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Vii-cnt périr vingt rois qu'ils ne counoissoient pus: 
Et moi, je ne prétends que la mort d’un parjure. 

Et je charge un amant du soin de mon injure; 

Il |)cut me conquérir à ce prix sans danger; 
le me livre moi-même, et ne puis me venger! 
Allons. C’est à moi seule à me rendre justice. 

Que de cris de douleur le temjtle retentisse: 

De leur hymen fatal troublons l’évènement; 

Et (ju’ils ne soient unis, s’il se peut, (ju’un moment, 
le ne choisirai point dans ce désordre extrême: 
Tout me sera Pyrrhus, fùt-ee Oreste lui-même, 
le mourrai. Mais au moins ma mort me vengera; 

Je ne mourrai pas seule, et quehpi’uii me suivra. 

SCÈNE ni. 

ORESTE, HERMIONE, CLKONE. 


ORESTE. 

Madame, c’en est fait, et vous êtes serv'ic: 
Pyrrhus rend à l’autel son infidèle vie. 

HERMIONE. 

Il est mort ! 



398 


ANDRO M AQUE. 


ORESTE. 

Il expire; et nos Grecs irrités 
Ont lavé dans son sang ses in(i<lelités. 

Je vous Pavois promis; et, quoiipie mon courage 
Se fit de ce complot une rmiestc image. 

J’ai couru vers le temple, oi'i nos Grecs dispersés 
Se sont jusipi'u raulcl dans la (imle glissés. 

Pyrrhus m’a reconnu, mais sans changer de face: 

Il semhloit «pie ma vue excitât son audace; 

Que tous les Grecs, hravtfs en leur amhassadciir. 
Du ssciit de son hyiucii relever la splendeur. 

Enfin, avec transport prenant son diailèmc, 

Sur le front «l’AndroiiKupic il l’a posé lui-même: 

« Je vous donne, a-t-il «lit, ma conronue et ma foi; 
« Andromaipie, riignez sur l’Epirc et sur moi. 

« Je voue à votre (ils nue amitié de père; 

« J’eii atteste les dieux, je le jure à sa mère: 

" Pour tous mes eiincinis je d«*clarc les siens, 

« Et je le recoiinois pour le roi des Troyens. " 

A ces mots, qui du peiqde alliroicnt le sutfrage. 
Nos Grecs n’ont répondu que par un cri de rage; 
L’iiiHdclc s’est vu jiar-toiit envelopper. 

Et je n’ai pu trouver de jilace jioiir frapper: 
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Cliacuu se dispiiloit la gloire de l’abattre. 

Je l’ai vu dans leurs mains quelque temps se débattre. 
Tout sanglant à leurs coups vouloir se dérober; 

Mais enfin à l’autel il est allé tomber. 

Du peuple épouvanté j’ai traversé la presse 
Pour venir de ces lieux enlever ma princesse. 

Et regagner le port, où bientôt nos amis 
Viendront couverts du sang que je vous ai promis. 
HE11M10NK. 

Qu’ont-ils fait! 


ORESTE. 

Pardonnez à leur impatience: 

Ils ont, je le vois bien, trahi votre vengeance; 

Vous vouliez que ma main portât les premiers coups; 
Qu’il sentît en mourant qu’il expiroit pour vous. 
Mais c’est moi dont l’ardeur leur a .servi d’exemple: 
Je les ai pour vous seule entraînés dans le temple. 
Madame; et vous pouvez justement vous Halter 
D’une mort que leurs bras n’ont fait qu’exécuter. 
Vous seule avez poussé les coups 

HERMIONE. 


Tais-toi, perfide. 

Et n’impute qu’â toi ton lâche parricide. 
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Va faire cliez tes Grecs admirer ta fureur, 

Va; je la désavoue, et tu me fais horreur. 

Barbare, (ju’as-tu fait? avec (juelle furie 
As-tu Iraiiehé le cours d’mie si l>clle vie? 

Avez-vous pu, cruels, l’immoler aujourd'hui 
Sans ({ue tout votre sang se soulevât pour lui? 

Mais parle; de sou sort ipii t’a rendu l’arhilrc? 
Pourquoi l’assassiner? <ju’a-t-il fait? à quel titre? 

Qui te l’a dit? 

ORESTE. 

Oh dieux! quoi! ne m’avez- vous pas 
Vous-même, ici, tantôt, ordonné son tréjnis? 

UERMIONE. 

Ah! falloit-il en croire une amante insensée? 

Ne devois-tu pas lire au fond de ma pensée? 

Et ne voyois-tu pas, dans mes emportements. 

Que mon cœur démentoit ma hoiiche à tous moments? 
Quand je l’aurois voulu, falloit-il y souscrire? 

N’as-tu pas dû cent lois te le faire redire? 

Toi-même avant le coup me venir consulter? 

Y revenir encore, ou plutôt m’éviter! 

Que ne me laissois-tu le soin de ma vengeance? 

Qui t’amène en des lieux où l’on fuit ta présence? 
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Voilà de ton amour le détestable l'niit: 

Tu m’apportois, cruel, le malheur qui te suit. 

C’est toi dont l'ambassade, à tous les deux fatale. 

L’a fait pour sou malheur pencher vers ma rivale. 

Nous le verrions encor nous partager ses soins: 

11 m’aimeroit peut-être; il le léindroit du moins. 

Adieu. Tu peux partir. Je demeure en Epire; 

Je renonce à la Grèce, à Sparte, à son empire, 

A toute ma famille; et c’est assez jMJur moi. 

Traître, ([u’elle ait produit un monstre comme toi. 

SCÈNE IV. 

O R E s T E. 

Que vois-je? est-ce Hermione? et que viens-je d’entendre? 
Pour qui coule le sang que je viens de réj)andre? 

Je suis, si je l’en crois, un traître, un assassin. 

Est-ce Pyrrhus qui meurt? et suis-je Orestc enfin? 

Quoi! j’etouffe en mon cœur la raison qui m’éclaire; 
J’assassine à regret un roi que je révère; 

Je viole en un jour les droits des souverains. 

Ceux des ambassadeurs, et tous ceux des humains. 

Ceux même des autels où ma fureur l’assiège; 
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Je deviens parricide, assassin, sacrilège; 

Pour ijiii? pour une ingrate à qui je le promets. 
Qui même, s’il ne meurt, ne me verra jamais. 

Dont j’épouse la rage: et quand je l’ai servie. 

Elle me redemande et son sang et sa vie! 

Elle l’aime! et je suis un monstre l'urieux! 

Je la vois pour jamais s’éloigner tie mes yeux! 

Et l’ingrate en fuyant me laisse pour salaire 
Tous les noms odieux que j’ai pris pour lui plaire! 

SCÈNE V. 

ORESTE, PYLADE, soldats d'oreste. 


l’Yl, A DE. 

Il faut partir, seigneur. Sortons <le ce palais. 

Ou bien résolvons-nous de n’en sortir jamais. 

Nos Grees pour un moment en défendent la porte; 
Tout le peuple assemblé nous poursuit à main forte. 
Aux ordres d’Andromaquc ici tout est soumis; 

Ils la traitent en reine, et nous comme ennemis. 
Andromaque elle-même, à Pyrrbus si rebelle. 

Lui rend tous les devoirs d’une veuve lidèle , 
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Commande qu’on le veiijje; et pcm-èlre sur nous 
Veut venger Troie encore et son premier époux. 
Allons, n’attendons pas que l’on nous environne; 

Nos Grecs nous rejoindront : et tandis (prilcrmione 
Tient encore le peuple autour d’elle arrête, 

Voilà notre cliemin, sortons en sûreté. 

ORESTE. 

Non, non, c’est Ilermione, amis, que je veux suivre; 

A son dernier arrêt je ne juiis plus survivre; 

Partez: j’ai l'ait le crime, et je vais l’expier. 

fïLVDE. 

Hermione, seigneur? il la faut oiddier. 

Quoi! toujours l’instrument et l’ohjct de sa rage, 
(ihereliez-vous chez les morts quelque nouvel outrage? 
Et parcequ’elle meurt faut-il que vous mouriez? 

ORESTE. 

Elle meurt! dieux! qu’eiitends-je! 

PïL ADE. 

lié quoi! vous l’ignoriez? 

En rentrant dans ces lieux nous l’avons rencontrée 
Qui conroit vers le temple, inquiète, égarée. 

Elle a trouvé Pyrrhus porté sur des soldats 
Que son sang e.xcitoit à venger son trépas. 
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Sans doule îi cet objet sa rage s’est émue. 

Mais du liaul de la |>orte enfin nous l’avons vue 
Un poignard à la main sur Pyrrhus se courber. 

Lever les yeux au ciel, se lïap])er, et lomber. 

OUESTE. 

Grâce aux dieux, mou mallieur passe mon espérance! 
Oui, je te loue, ô ciel, de ta persévérance: 

Appliipic sans relàclic au soin de me punir, 

Au coiublc des douleurs lu m’as fait jtarvenir: 

Ta haine a pris plaisir à former ma misère; 

.l’étois lié pour servir d’exemple à la colère. 

Pour cire tlu malheur 1111 modèle accompli: 

Hé bien! je meurs eonteiil , et mon sort est rempli. 

Où sont ecs deux aiuanls! Pour couronner ma joie. 
Dans leur Sang, dans le mien, il laul ipie je me noie: 
L’un et l’autre en mourant je les veux regarder: 
Réunissons trois cœurs (pii ii’onl pu s’accorder. 

Mais (juelle éjiaissc nuit tout :i coup m’environne? 

De (picl côté sortir? D’où vieiil cpie je frissonne? 

Quelle horreur me saisit ? Grâce au ciel, j’entrevoi.... 
Dieux! tjuels ruisseaux de sang coulent autour de moi! 

l’ïLAOE. 

Ah, seigneur! 
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ORESTE. 

Quoi! Pyrrhus, je te rencontre encore! 
Trouverai-je par-tout un rival que j’abhorre ? 

Percé de tant de coups, comment t’cs-tu sauvé? 
Tiens, tiens , voilà le coup que je t’ai réservé. 

Ma is que vois-je? A mes yeux Hermioiie l’embrasse! 
Elle vient l’arracher au coup cpii le menace! 

Dieux ! quels affreux regards elle jette sur moi ! 

Quels démons, quels serpents traîne-t-elle après soi! 
lié bien! filles d’enfer, vos mains sont-elles ])rétcs? 
Pour (|ui sont ces sciqients tpii silHeut sur vos têtes? 
A qui destiuez-vous l’appareil qui vous suit? 

Venez- vous m’enlever dans féternelle nuit? 

Venez, à vos fureurs Oreste s’ahaiidoiiue. 

Mais non, retirez-vous, laissez faire Hermione: 
L’ingrate mieux que vous saura me déchirer; 

Et je lui porte enfin mon cœur à dévorer. 

PYLADE. 

Il perd le sentiment. Amis, le temps nous presse; 
Ménageons les moments que ce transport nous laisse. 
Sauvons-le. Nos efforts deviendroient impuissants 
S’il reprenoit ici sa rage avec ses sens. 


FIN D’ANDROMAQÜE. 
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(^UAND je lus les Guêpes d’Aristophane, je ne 
songeois guère que j’cn dusse faire les Plaideurs. 
J’avoue qu’elles me divertirent beaucoup, et que 
j’y trouvai quantité de plaisanteries qui me tentè- 
rent d’en faire part au publie; mais c’cloit en les 
mettant dans la bouche des Italiens, à qui je les 
avois destinées comme une chose qui leur apparte- 
noit de plein droit. Le juge qui saute par les fenê- 
tres, le chien criminel, et les larmes de sa famille, 
me sembloient autant d’incidents digues de la gra- 
vité de Searamouehe. Le départ de cet acteur in- 
terrompit mon dessein, et lit naitre l’envie à quel- 
ques uns de mes amis de voir sur notre théâtre tin 
échantillon d’Aristophane. Je ne me rendis pas à la 
première proposition qu’ils m’en firent: je leur dis 
que, quelque esprit que je trouvasse dans cet au- 
teur, mon inclination ne me porteroit pas à le pren- 
dre jiour modèle, si j’avoi.s à faire une comédie, et 
que j’ai merois beaticoiq) mieux imiter la régularité 
de Ménandre et de Térence, que la liberté de Plaute 
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et d’Aristophane. On me répondit que ce n’étoit 
pas une comédie qu’on me dcmandoit, et qu’on 
vouloit seulement voir si les bons mots d’Aristopha- 
ne auroicnt quelque grâce dans notre langue. Ain- 
si, moitié en m’encourageant, moitié en mettant 
eux-mêmes la main à l’œuvre, mes amis me firent 
commencer une jiièce qui ne tarda guère à être 
achevée. 

Cependant la plupart du mon<le ne se soucie 
point de l’intention ni de la diligence des auteurs. 
On examina d’abord mon amusement comme on 
aiiroit fait une tragédie. Ceux meme qui s’y étoient 
le plus divertis eurent peur de n’avoir pas ri dans 
les règles, et trouvèrent mauvais que je n’eusse pas 
.songé |)lus sérieusement à les faire rire. Quelques 
autres s’imaginèrent qu’il étoit bienséant à eux de 
s’y ennuyer, et que les matières de palais ne pou- 
voient pas être un sujet de divertissement pour les 
gens de cour. La j)iècc fut bientôt après jouée à Ver- 
sailles. On ne fit point de scrupule de s’y réjouir; 
et ceux qui avoient cru se déshonorer de rire à Pa- 
ris furent peut-être obligés de rire à Versailles pour 
se faire honneur. 

Ils auroient tort à la vérité s’ils me reprochoient 
d’avoir fatigué leurs oreilles de trop de chicane. 
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C’est une langue cjui m’est plus étrangère qu’à per- 
sonne; et je n’en ai employé que quelques mots bar- 
bares que je puis avoir appris dans le cours d’un 
procès que ni mes juges ni moi n'avons jamais bien 
entendu. 

Si j’appréhende quelque chose, c’est que desper- 
somies un peu sérieuses ne traitent de badincries le 
procès du chien et les extravagances du juge. Mais 
enfin je traduis Aristophane; et l’on doit se souvenir 
qu’il avoit affaire à des spectateurs assez difficiles: 
les Athéniens .savoient apparemment ce que c’étoit 
que le sel attique ; et ils étoient bien sûrs, quand ils 
avoieiit ri d’une chose, qu’ils u’avoient pas ri d’une 
sottise. 

Pour moi, je trouve qu’Aristophane a eu raison 
de pousser les choses au-delà du vraisemblable. Les 
juges de l’aréopage n’auroient pas peut-être trouvé 
bon qu’il eût marqué au naturel leur avidité de ga- 
gner, les bons tours de leurs secrétaires, et les for- 
fanteries de leurs avocats. 11 étoit à propos d’outrer 
un peu les personnages, pour les empêcher de se 
recounoître ; le publie ne laissoit pas de discerner 
le vrai au travers du ridicule: et je m’assure qu il 
vaut mieux avoir occupé l’imjiertinente éloquence 
de deux orateurs autour d’un chien accusé, que si 
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l’on avoit mis sur la sellelte un vérital)le criminel, 
et qu’on eût intéressé les sjjectatcurs à la vie d’un 
homme. 

Quoi qu’il en soit, je puis dire que notre siècle 
n’a pas été de plus mauvaise liumenr <pie le sien, et 
epte si le but de ma comédie étoit de faire rire, ja- 
mais comédie n’a mien.v attrapé son hut. Ce n’est 
pas que j’attende un grand honnetir d’avoir assez 
long- temps réjoui le monde; mais je me sais quel- 
que gré de l’avoir fait sans qti’il m’en ait coûté une 
seule de ees sales équivoques et de ces malhonnêtes 
plaisanteries qui coûtent maintenant si peu à la 
jilupart de nos écrivains, et qui font retomber le 
théâtre dans la turpitude d’oii quelques auteurs 
plus modestes l’avoient tiré. 
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DANDIN, juge. 
Lf.ANDREJils.le Daiidiii. 
CHICANEAIJ, Ixnirgeois. 
ISABELLE, tille de Chicuneau. 
LA COMTESSE. 
PETIT-JEAN, jwriier. 

L’ INTIME, secrclaire. 

LE SOUFFLEUR. 


La scène est dans une ville de basse Normandie. 
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ACTE PREMIER. 

SCÈNE I. 

PETIT-JEAN, 

traînani un gros sac de procès. 

M A loi! sur l’avenir l)icn fou qui se fiera. 

Tel qui rit vendredi, dimanche pleurera. 

Uti juge, l’an passé, me prit à son service; 

Il m’avoit fait venir d'Amiens pour être suisse. 

Tons CCS Normands vonloient se divertir de nous: 

On apprend à hurler, dit l’antre, avec les loups. 

Tout Picard que j’étois, j’étois un hou apôtre. 

Et je faisois claquer mon fouet tout comme un autre. 
Tous les plus gros monsieurs me parloient chapeau bas; 
Monsieur de Petit-Jean, ah! gros comme le bras. 

Mais sans argent riiouneur n’est qu’une maladie. 

Ma foi! j’étois un franc portier de comédie: 
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On avoit beau heurter et m’ôter son chapeau. 

On n’entroit point chez nous sans graisser le marteau. 
Point d’argent, point de suisse; et ma porte étoit close. 
11 est vrai «pi’ii monsieur j’en rciidois «juehjuc chose: 
Nous comptions tpichpiefois. On me donnoit le soin 
De Idurnir la maison de chandelle et de foin; 

Mais je n’y perdois rien. Enfin, vaille que vaille, 
J’aurois sur le marché fort bien fourni la paille. 

C’est dommage: il avoit le cœur trop au métier; 

Tous les jours le premier aux jdaids, et le dernier; 

Et bien souvent tout seul, si l’on feiit voulu croire. 

Il s’y scroit couché sans manger et sans boire. 

Je lui disois parfois: Monsieur Perrin Dandin, 

Tout franc, vous vous levez tons les jours trop matin. 
Qui veut voyager loin ménage sa monture; 

Buvez, mangez, dormez, et faisons feu <pii dure. 

11 n’en a tenu compte. 11 a si bien veillé 

Et si bien fait, ipi’on dit que sou timbre est brouillé. 

11 nous veut tous juger les uns après les autres. 

11 marmotte toujours certaines patenôtres 

Où je ne comprends rien. 11 vent, bon gré, mal gré. 

Ne se coucher qu’en robe et qu’en bonnet carré. 

Il lit couper la tête à son coq, de colère, 


Digitized by Google 



ACTE I, SCENE 1. 


3i? 


Pour l'avoir éveillé plus lard iju’à l’ordinaire; 

11 disoit (ju’un plaideur dont l’afFaire alloit mal 
Avoit graissé la patte à ce pauvre animal. 

Depuis ce bel arrêt, le pauvre homme a beau faire, 
Son fils ne souffre plus qu'on lui parle d’affaire. 

Il nous le fait garder jour et nuit, et de jirès; 
Autrement, serviteur, et mon boininc est aux plaids. 
Pour s’échapper de nous. Dieu sait s’il est alègre. 
Pour moi, je ne dors pins; aussi je deviens maigre. 
C’est pitié. Je m’étends, et ne fais que bâiller. 

Mais, veille (jui voudra, voici mon oreiller. 

Ma foi! pour cette nuit il faut que je m’en donne. 
Pour dormir dans la rue on n’olfeuse personne. 
Dormons. 

( Il se couche par terre.) 


SCÈNE II. 

L’INTIME, PETIT-JEAN. 


l’intimé. 

lié, Petit-Jean! Petit-Jean! 


PETIT-JEAN. 


L’intimé! 
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(à part.) 

Il a déjà bien peur de me voir enrhumé. 

l'intimé. 

Que diable! si matin que l'ais-tii dans la rue? 

PETIT-JE\N. 

Est-ce qu’il faut toujours faire le pied de grue. 
Garder toujours un lioiiiiite, et rciiteiidre crier? 
Quelle gueule! Pour moi je crois qu’il est sorcier. 
l’intimé. 


Bon! 


PETIT-JEAN. 

Je lui disois donc, en me grattant la tête, 

Que je voulois dormir. « Présente ta requête 
« Comme tu veu.x dormir m'a-t-il dit gravement. 

Je dors en te contant la chose seulement. 

Bon soir. 

l’intimé. 

Comment, bon soir? Que le diable m’emporte 
Si. . ..Mais j’entends du bruit au-dessus de la porte. 
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SCÈNE 111. 

DANUIN, L’INTIME, PETIT-JEAN. 


UANUIN,à/a feniin. 

Pctil-Jeaii! riiiiimé! 

l’intimé, à Pait-Jean. 

Paix. 

D ANniN. 

le suis seul ici. 

Voilà mes guichetiers en défaut, dieu merci. 

Si je leur donne temps, ils pourront comparoître; 

Çà, pour nous élargir, sautons par la lénêtre. 

Hors de cour. 

l’intimé. 

(iomnie il saute! 

PETIT-JEAN. 

O monsieur, je vous lien. 

DANDIN. 

Au voleur! au voleur! 

PETIT-JF.AN. 

Oli! nous vous tenons bien. 
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l’intimé. 

Vous avez beau erier. 


DANDIN. 

Main l'orte! l’oii me tue! 


SCÈNE IV. 

LEANDRE, DANDIN, L’INTIME, PETIT-JEAN. 


LÉANDHE. 

Vite un flambeau! j’cnteiifls mon père dans la rue. 
Mon jière, si matin <pii vous fait déloger? 

Où eourez-vous la nuit? 

DANDIN. 

Ja^ veux aller juger. 

LÉANDUE. 

Et <jui juger? tout dort. 

PF.TIT-JEAN. 

Ma foi ! je ne dors giièrcs. 

LÉ \N DUE. 

Que de sacs! il en a jnsipies aux jarretières. 

DANDIN. 

Je ne veux de trois mois rentrer dans la maison. 
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De sacs et de procès j'ai fait provision. 

LKANDUE. 

Et qui vous nourrira ? 

nVMHN. 

Le buveticr, je pense. 

LÉANUUE. 

Mais où dorinircz-vous, mon pore? 

DAJiniN. 

A l’audience. 

LÉANDRE. 

Non, mon père, il vaut mieux ipic vous ne sortiez pas. 
Dormez chez vous; chez vous faites tons x'os repas. 
Souffrez tpte la raison enlin vous persuade: 

Et pour votre santé.... 

OANntN. 

Je veux être malade. 

I.ÉANUIIE. 

Vous ne l’êtes que trop. Donnez-vous du repos; 

Vous n’avez tantôt plus <pie la peau sur les os. 

OANIJIN. 

Du repos? Ah! snr toi tu veux régler ton père? 
Crois-tu qu’un juge n’ait qu’à faire bonne chère. 

Qu’à battre le pavé comme un tas de galants, 

4 * 
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Courir le bal la miil , et le jour les brelans? 

L’argent ne nous vient jias si vite que l’on pense. 

Chacun fie tes rubans inc coûte une sentence. 

Ma robe vous l’ait honte. Un fils fie juge! Ah ! li ! 

Tu fais le gentilhoinine: hé! Daiulin, iiifin ami, 

Regartie dans ma fdiambre et flans ma gartic-robe 
Les portraits des Daiulins; tous ont porté la robe; 

Et c’est le bon parti. Compare jirix pour juix 
Les étrennes fl’uii juge à celles d’un manjnis; 

Attends «pie nous soyons à la fin de décembre. 

Qii’est-ee «[u’tin gentilhomme? Un pilier «ranliehambre. 
Combien en as-tn vu, je flis des plus huppés, 

A sfuiHler dans leurs doigts flans ma eonr oeciipi^s. 

Le mantean sur le nez, un la main dans la poche; 

Enfin, pour se chanfrer, venir tourner ma broche? 

Voilà comme on les traite. Hé! mon jianvre gaiTon, 

De ta défunte mère est-ce là la leçon? 

La pauvre liabonnette! Hélas! lorsque j’y pense. 

Elle ne manquoil pas une seule andiencc. 

Jamais, au graml jamais, elle ne me «piitia. 

Et Dieu sait bien souvent ce qu’elle en rapjiorta: 

Elle eût du buvetier emporté les serviettes, 

PlutfJt «pie de rentrer au logis les mains nettes. 
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Et voilà comme on fait les bonnes maisons. Va, 

Tn ne seras qu'un sot. 

LÉANDRE. 

Vous vous morfondez là. 

Mon père. Petit-Jean, remenez votre maître, 
Coucliez-le dans son lit ; fermez porte, fenêtre; 
Qu’on barricade tout, afin qu’il ait plus cbaïul. 

l’ETIT-JEAN. 

Faites donc mettre au moins des garde-fous là-baut. 

DANDIN. 

Quoi! l’on me mènera coueber sans antre forme? 
Obtenez un arrêt comme il faut que je «lorme. 

LÉANORE. 

lié! par provision, mon père, couebez-vous. 

ÜANDI.N. 

J’irai; mais je m’en A'ais vous faire enrager tous: 

Je ne dormirai point. 

LÉANnUE. 

Hé bien, à la bonne beurc. 
Qu’on ne le quitte pas. Toi, l’intimé, demeure. 
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SCÈNE V. 

LEANDRE, L’INTIME. 

LÉ VNDRl;. 

.le veux t’eiurelenlr un moment sans témoin. 
l’intimé. 

Quoi! vous i'uut-il garder? 

LÉ.tNunE. 

J’en aurois lion besoin. 
J’ai ma folie, hélas! aussi-bien (jiie iiioii père. 
l’intimé. 

Oh! vous voulez juger? 

L £ A N D K £ , montrant le logis tV Isabelle . 

Laissons là le mystère. 

Tu coniiois ce logis. 

l’intimé. 

Je vous entends enfin: 

Diantre! l’amour vous tient au cœur de bon matin. 
Vous me voulez parler sans doute d’Isabelle. 

Je vous l’ai dit cent fois, elle est sage, elle est belle; 
Mais vous devez songer que monsieur Chicaneau 
De son bien en procès consume le plus beau. 


Digitized by Google 



ACTE I, SCÈNE V. 


3a5 


Qui ne plaide-t-il point ? Je crois qu’à l’audience 
Il fera, s’il ne meurt, venir toute la France. 

Tout auprès de son juge il s’est venu loger: 

L’un veut plaider toujours, l’autre toujours juger. 
Et c’est un grand hasard s’il conclut votre affaire 
Sans plaider le curé, le gendre et le notaire . 

LÉANDRE. 

Je le sais comme toi. Mais, malgré tont cela. 

Je menrs pour Isabelle. 

l’intimé. 

Hé bien, épousez-la. 

Vous n’avez qu’à parler, c’est une affaire prête. 

LÉANDRE. 

Hé! cela ne va pas si vite que ta tête. 

Son père est tm sauvage à qui je ferois peur. 

A moins que d’être huissier, sergent ou procureur. 
On ne voit point sa fille; et la pauvre Isabelle, 
Invisible et dolente, est en prison chez elle. 

Elle voit dissiper sa jeunesse en regrets. 

Mon anioiir en fumée, et son bien en procès. 

11 la ruinera si l’on le laisse faire. 

Ne eonnoîtrois-tu pas quelque honnête faussaire 
Qui servît ses amis, eu le payant, s’entend. 
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Quelque sergent zélé? 

l’intimé. 

Bunir ou en trouve tant! 
LÉANURÜ. 

Mais encore? 

l’intimé;. 

Ail, nionsienr! si feu mon jmuvre j>ère 
Etoit encor vivant, c’étoit bien votre aü’aire. 

Il gagnoit en un jour jiliis qu’un autre eu six mois: 
Ses rides sur son front gravoient tons ses exjiloits. 

11 vous eut arrêté le carrosse «riiii prince; 

Il vous l’eût pris lui-même; et si dans la province 
11 se doniioit en tout vingt coups de nerfs de bœuf. 
Mon j)ère pour sa jiart en cmboiirsoit dix'-neuf. 
Mais de tpioi s’agit-il? suis-je pas fils de maître? 

Je vous servirai. 

i.éanduf.. 

Toi? 

l’intimé. 

Mieux (pi’uu sergent peut-être. 

LÉ AN IHIE. 

Tu porterois au père un faux exploit? 
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l’intimé. 


H 011, lion. 


LÉANDnE. 

Tu rendrois à la lille un billet? 

l’intimé. 

Pourquoi non? 

Je suis des deux uiciiers. 

léandke. 

Viens, je l’enlcuds qui crie: 
Allons à ce dessein rêver ailleurs. 


SCÈNE VI. 

CIIICANE.VU, PETIT-JEAN. 


CIIICANEAU, allant et revenant. 

La IJrie, 

Qu’on garde la maison, je reviendrai bientôt . 

Qu’on ne laisse monter aucune ame là-haut. 

Fais porter cette lettre à la poste du Maine. 
Prends-moi dans mon cla|iier trois lapins de garenne, 
Et chez mon procureur porie-les ce matin. 

Si son clerc vient céans, fais-lui goûter mon vin. 
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Ah! donne-lui ce sac f[iii pend à ma fenêtre. 

Est-ce tout? 11 viendra me demander peut-être 
Un grand homme sec, là, ipii me sert »lc témoin. 

Et <pii jure pour moi lorstpie j’en ai hesoin: 

Qu’il m’attende. Je crains <jiic mon juge ne sorte: 
Quatre heures vont sonner. Mais ira]>]>ons à sa porte. 
riC ri r-J t; VN, entr’ouvrant la porte. 

Qui va là ? 

CtltCANEVn. 

Feut-on voir monsieur? 

PETIT-JE AN, fermant la porte. 

Non. 

CHIC.\NE AU, frappant à la jwrte. 

Pourroit-on 

Dire un mot à monsieur son secrétaire? 

PETIT-JE AN, /crnmn» /a porte. 

Non. 

C 1 II C A N E A U , fra ppant « ta porte . 

Et monsieur sou portier? 

PETIT-JEAN. 

(i’est moi-même. 
ClIICANEAE. 

De grâce. 
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Buvez à ma santé, monsieur. 

1*E T I T» J H A N J prenant Var/^ent . 

Grand bien vous lasse ! 

( fermant ta porte. ) 

Mais revenez demain. 


CHICANEAU. 

Hé! rendez donc l’argent. 

Le monde est devenu, sans mentir, bien méchant. 
J’ai vu (jue les procès ne donnoient point de jteine; 
Six éciis en gagnoient une demi-douzaine. 

Mais anjourd’luii, je crois que tout mon bien entier 
Ne me suHiroit pas pour gagner un portier. 

Mais j’aperçois venir madame la comtesse 
De Pimbesche. Elle vient pour affaire qui presse. 


SCÈNE VII. 

LA COMTESSE, CHICANEAU. 


en IC ANE AU. 

Madame, on n’entre pins. 

L A CO.MTESSE. 

Hé bien! l’ai-je pas dit? 
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Sans mentir, mes valets me font perdre l’esprit, 
l’onr les faire lever c’est en vain cpie je gronde; 

Il faut (pie tons les jours j’ëveillc tout mon monde. 

CHIC tXEAU. 

11 faut absolument (fu’il se fasse celer. 

I. V COMTESSE. 

Pour moi, depuis deux jours je uc lui jmis parler. 
CIIICANEAt’. 

Ma partie est puissante, cl j'ai lieu de tout craindre. 

I. A COM TESSE. 

Après ce ([ii’on m’a fait, il ne faut jilus se plaindre. 

CHIC VNEAC. 

Si pourtant j’ai bon droit. 

LA COMTESSE. 

Ah, monsieur! (|uel arrêt! 
CIIICANEAC. 

Je m'en rapjiorte à vous. Ecoute/, s’il vous plaît. 

LA COAITESSE. 

Il faut (pie vous sachiez, monsieur, la perfidie.... 
CHIC VNEAll. 

Ce n’est rien dans le fond . 

LA COMTESSE. 

Monsieur, ipie je vous die. 
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CHICANEAU. 

Voici le fait. Depuis quinze ou \iiigt ans en çà. 

Au travers d’un mien prë certain ànon passa. 

S’y veautra, non sans faire un notable doniinagc, 
Dont je formai ma plainte au juge du village, 
le fais saisir l’ànon. Un expert est nommé; 

A deux bottes de foin le dégât estimé. 

Enfin, au bout d’un an, sentence par lacjuclle 
Nous sommes renvoyés hors de cour. J’en appelle. 
Pendant qu’à l’audience on poursuit un arrêt. 
Remarquez bien ceci, madame, s’il vous plait; 
Notre ami Droliebon, qui n’est pas une bête. 
Obtient pour quelque argent un arrêt sur requête; 
Et je gagne ma cause. A cela que fait -on? 

Mon cbicaiieur s’oppose à l’exécution. 

Autre incident: tandis qu’au procès on travaille. 
Ma partie en mon pré laisse aller sa volaille. 
Ordonné qu’il sera fait rapport à la cour 
Du foin que peut manger une poule en un jour: 

Le tout joint au procès. Enfin, et toute chose 
Demeurant en état, on appointe la cause 
Le cinquième ou sixième avril cinquante-six. 
J’écris sur nouveaux frais. Je produis, je fournis 
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De dits, de contredits, enquêtes, compulsoires. 
Rapports d'experts, transports, trois interlocutoires. 
Griefs et faits nouveaux, baux et procès-verbaux. 
J’obtiens lettres royaux, et je m’inscris en faux. 
Quatorze appointements, trente exploits, six instances, 
Six-vingts productions, vingt arrêts de défenses, 

Arrêt enfin. Je perds ma cause avec dépens. 

Estimés environ cinq à six mille francs. 

Est-ce là faire droit? est-ce là comme on juge? 

Après quinze ou vingt ans! Il me reste nn refuge; 

La requête civile est ouverte pour moi. 

Je ne suis pas rendu. Mais vous, comme je voi. 

Vous plaidez? 

t.\ COMTESSE. 

Plût à dieu ! 

CUtCANE \U. 

J’y brillerai mes livres. 

I.A COMTESSE. 

Je — 

CHICANE VC. 

Deux l)ottes de foin cinq à six mille livres! 

I.A COMTESSE. 

Monsieur, tous mes procès alloicnt être finis: 
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Il ne m’en restoit plus que quatre ou cinq petits. 
L’un contre mon mari, l’autre contre mon père. 
Et contre mes enfants: ah, monsieur! la misère! 
Je ne sais quel biais ils out imaginé, 

Ni tout ce qu’ils ont fait; mais on leur a donné 
Un arrêt par lequel, moi vêtue et nourrie. 

On me défend, monsieur, de plaider de ma vie. 

CUICANEAU. 

De plaider! 


LA COMTESSE. 

De plaider. 

CIUCANEAU. 

Certes, le trait est noir. 

J’en suis surpris. 


LA COMTESSE. 

Monsieur, j’en suis au désespoir. 

CIUCANEAU. 

Comment! lier les mains aux gens de votre sorte! 
Mais cette pension, madame, est-elle forte? 

LA COMTESSE. 

Je n’en vivrois, monsieur, que trop honnêtement. 
Mais vivre sans plaider, est-ce contentement? 
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CHICANEAU. 

Des chicaneurs viendront nous manger jusqu’à l’anic, 
El nous ne dirons mot! Mais, s’il vous plaît, madame, 
Depuis quand plaidez-vous? 

LA COMTESSE. 

11 ne m’en souvient pas. 

Depuis trente ans au plus. 

CHIC \NEAl;. 

Ce n’est pas trop. 

LA COMTESSE. 

Hélas! 


cuicanf.au. 

Et quel âge avez-vous? Vous aACz hon AÛsage. 

LA COMTESSE. 

Hé ! quelque soixante ans. 


Four plaider. 


cuicanf.au. 

Eouimcnt! c’est le bel àsje 

C 


LA COMTESSE. 

Laissez faire, ils ne sont pas au bout. 
J’y vendrai ma chemise; et je veux rien ou tout. 
CHICANEAU. 

Madame, écoutez-moi. Voici ce qu’il faut faire. 
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l,\ COMTESSE. 

Oui, monsieur, je vous crois coiuine mou pro])re père. 
CHICANEAU. 

J’irois trouver mou juge. 

LA COMTESSE. 

Oli! oui, inoiisieur, j’irai. 

CIUCANEAÜ. 

Mc jeter à ses pieds. 

LA COMTESSE. 

Oui, je m’y jetterai. 

Je l’ai bien résolu. 

CHICANE AU. 

Mais daignez donc m’entendre. 

LA COMTESSE. 

Oui, vous prenez la chose ainsi (pi’il la Tant prendre. 
CniCA-NEAU. 

Aa'cz-vous <lit, madame? 

LA COMTESSE. 

Oui. 

CHICANE AU. 

J’irois sans J’açon 

Trouver mon juge. 
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LA COMTESSE. 

Hélas ! que ce monsieur est bon ! 

CHICANE AU. 

Si vous yjurlez loujours, il faut que je me taise. 

LA COMTESSE. 

\li! que vous m’obligez! Je ne me sens pas d’aise. 

en IC A NE Ai;. 

J’irois trouver mou juge, et lui dirois.... 

LA COMTESSE. 

Oui. 


CH IC A NE AU. 

Et lui dirois, luonsieiir.... 

LA COMTESSE. 


Voi! 


Oui, monsieur. 
CHICANEALl. 


I.iez-nioi. 


LA COMTESSE. 

Monsieur, je ne veux jioint être liée. 

CniCANEAU. 

A l’aiure! 


I.A COMTESSE. 

Je ne la serai point ! 


À 


Digitized by Google 



ACTE I, SCENE VIL 


337 


CHIC \NE Ali. 

Quelle humeur est la vôtre! 

LA COMTESSE. 

Nou. 

CHICANEAC. 

V'ous ne savez pas, madame, où je viendrai. 

LA COMTESSE. 

• Je plaiderai, monsieur, ou bien je ne pourrai. 

CIIICANEAC. 

Mais .... 


LA COAITESSE. 

Mais je ne veux point, monsieur, <juc l’on me lie. 
cil ICANE VL. 

Enlin ipiand une lemme en lète a sa folie.... 

LA COAITESSE. 

Fou vous-incme. 


CHICANEAU. 

Madame! 

LA COMTESSE. 

Et pourquoi me lier? 
CHIC anf.au. 

Madame.... 
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I,\ COMTESSK. 

Voyez-vous! il se rend liiiiiilicr. 

CHICANE vil. 

Mais, inudanie. ... 

I.A COMTESSE. 

Un crasseux , ijiii n’a que sa chicane, 
Veut donner des avis! 

CniCANEAU. 

Madame! 

I.A COMTESSE. 

■Avec .son âne! 

en IC A NE AU. 

Vous me poussez. 

LA COAITF.SSE. 

Hon homme, allez garder vos foins. 

cm CA N EAU. 

Vous m’excédez. 

LA COMTESSE. 

Le sol ! 

CUICANEAU. 

Que n’ai-je des témoins! 
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SCÈNE VIII. 

PET[T-JEAN, LA COMTESSE, CHICANEAÜ. 

PETIT-JK AN. 

Voyez le beau sabbat (£u’ils font à notre porte. 
Messieurs, allez plus loin tempêter de la sorte. 

CIIICANF.AI!. 

Monsieur, soyez témoin .... 

LA COMTESSE. 

Que monsieur est un sot. 

OHICANEAU. 

Monsieur, vous l’entendez, retenez bien ce mot. 

PETIT-JEAN, à ta conuesse. 

Ah! vous ne «leviez pas lâcher cette parole. 

LA COMTESSE. 

Vraiment, c’est bien à lui de me traiter de folle! 

PETIT-JE.AN» à Chicaneau. 

Folle! Vous avez tort. Pourquoi l’injurier? 

CHICANE AU. 

On la conseille. 

PETIT-JEAN. 

Oh! 

4) 
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LA COMTESSE. 

Oui, de me faire lier. 

HETIT-JEAN. 

Oh monsieur! 

CIlICANEAtl. 

Jiis([ii’au bout «jiie ne m’ccoute-t-clle? 

PETIT-JEAN. 

Oh madame! 

LA COMTESSE. 

(,)ni? moi, souffrir qu’on me querelle? 

ClIICANEAU. 

Üne cricvise! 

PETIT-JEAN, 
lié! jiaix. 

LA COMTESSE. 

Un chicaneur! 

PETIT-JEAN. ' 

llolà. 

CEIICANEAU. 

Oui n’ose jilus jdaider! 

LA COMTESSE. 

(,)ue t’imjjorte cela? 

Qu' ‘esl-cc qui t’en revient, faussaire abominable. 
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Brouillon, voleur? 

CHICANEAU. 

Et bon, et bon , de par le diable : 
Un sergent ! un sergent! 

LA COMTESSE. 

Un huissier! un huissier! 

PETIT-JE AN , seul. 

Ma loi, juge et jjlaideurs, il f'audroit tout lier. 


FIN DU PREMIEU ACTE. 
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l’intimé. 

]\'IoNSiEiiK, encore un coiijt, je ne puis pas tout l'aire; 
Fnis<pie je tais l’huissier, faites le conimissaire. 

En robe sur mes ]>as il ne faut cpic venir, 

\'ous aurez tout moyen <le vous eutrelenir. 

Clianj;ez en clicvcnx noirs votre pcrrutpie blontle. 

Ces plaideurs songent-ils ipie vous soyez au monde? 
Hé! lorsipi’à votre |)ère ils vont faire leur cour, 

A peine seulement savez-vous s’il est jour. 

Mais n'adinirez-vous ]tas cette bonne comtesse 
Qu’avec tant de boidienr la fortune m'adresse; 

Qui , dès qu’elle me voit, rionnant dans le panneau, 

Me charge d’nn exploit pour monsieur (diicaneati. 

Et le fait assigner pour certaine ])arolc. 

Disant ([ii’il la vondroit faire passer pour folle. 

Je dis folle à lier, et pour d’autres excès 
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El blasphèmes, toujours rornemciit des procès? 
Mais vous ne dites rien de tout mon équipage? 

Ai-je bien d’un sergent le port et le visage? 

LÉtNURE. 

Ab ! fort bien ! 


I.’lNTIMÉ. 

Je ne sais, mais je me sens enfin 
L’amc et le dos six fois plus durs que ce matin. 
Quoi qu’il en soit, voici l’exploit et votre lettre; 
Isabelle l’aura, j’ose vous le promettre, 

M ais, pour faire signer le contrat que voici. 

Il faut (jtie sur mes j>as vous vous rcutliez ici. 
Vous feindrez d’informer sur toulc cette affaire, 
Et vous ferez l’amour en jirësence du père. 

i.ÉVNnaE. 

Mais ne va pas donner l’exploit pour le billet. 
l’intimé. 

Le père aura l’exploit, la lille le poulet. 
Rentrez. 

( L* Intimé va frapper à la porte d’ Isabelle.) 
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SCÈNE 11. 

ISABELLE, L’INTIME. 


Qui lriip])c? 


lü\nKI.I,F.. 

I.’lNTlMK. 

Ami. (ù /mn.) C’esI la voix d’ Isaholle. 


ISMtF.l.i.E. 

Demarulez-voiis (jucLjii’un , monsieur? 

I.’iNTIMÉ. 

Mailcmoiselle, 

(i’esl uu |>e(i( exploit ipie j’ose voies prier 
De m’aeconler l lumneur «le vous sigiiilicr. 

is \ iiici.i.i:. 

Monsieur, e.xcuscz-moi, je u’y puis rien comprendre: 
Mou père va venir «jiii pourra vous cnieudre. 

1,’lNTIMÉ. 

U n’est tlonc pas iei, mademoiselle? 

ISVHEI.I.E. 

Non. 

l’intimé. 

L’exploit, luademoiselle, est mis sous votre nom. 
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ISABELLE. 

Monsieur, vous me prenez pour une autre, .sans doute: 
Sans avoir de procès, je sais ce «ju’il en coûte; 

Et si l’on n’ainioit pas à plaider plus tpie moi, 

Vos pareils pourroient bien chercher un autre emploi. 
Adieu . 

l’intimé. 

Mais permettez.... 

tSABELLE. 

le ne veux rien permettre. 

I.’iNTIMÉ. 

Ce n’est jias un exploit . 

tSABELLE. 

Chanson! 

l’intimé. 

C’est une lettre. 


Encor moins. 


ISA BELLE. 


L’iNTtMÊ. 

Mais lisez. 

ISABELLE. 

Vous ne m’y tenez pas. 
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l’intimé. 

C'est de monsieur.... 

ISABELLE. 

Adieu. 

l’intimé. 

Léaiidre. 


ISABELLE. 

l’arlez lias. 


C’est de uionsieiir?... 

l’intimé. 

Que dialile! ou a liien de la jiciue 
A se faire écouter: je suis tout hors d’haleiiic. 


ISABELLE. 


Ah! riiitiiiié! Pardonne à mes sens étonnés: 
Donne. 


I.’lN I IMÉ. 

Vous me deviez lérmer la porte au nez. 

ISABELLE. 

Et qui t’auroit connu déguisé de la sorte? 

Mais donne. 

l’intimé. 

Aux gens de bien oiiATC-t-on votre porte? 
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ISABELLE. 

Hé! donne donc. 

l’intimé. 

La peste!... 

ISABELLE. 

Oh! ne donnez donc pas: 
Avec votre billet retournez sur vos pas. 

l’intimé. 

Tenez. Une autre lois ne soyez pas si prompte. 

SCÈNE T II. 

CHICANE.\U, ISABELLE, L’INTIME. 


CHICANEAll. 

Oui , je suis donc un sot, un voleur, à son compte! 
Un sergent s’est chargé de la remercier ; 

Et je lui vais servir un plat de mon métier. 

Je semis bien lâché ijue ce fût à refaire. 

Ni (ju’elle m’envoyât assigner la première. 

Mais un homme ici parle à ma lille! Comment! 
Elle lit un billet ! Ah ! c’est de ipiehjuc amant . 
Approchons. 
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ISABELLE. 

Tout (le bon. Ion iimitrc csl-il sincère? 

Le croirai-je? 

l’intimé. 

11 ne dort non plus ijue votre père. 

{^apercevant Chicaneau. ) 

Il se tourmente: il vous.... fera voir aiijoiird'liui 
LVie l’on ne gagne rien à plaider contre lui. 

IS ABELLE, apcrcnaiu Chicaneau. 

C’est mon père. 

{à V Intimé.) Vraiment, vous leur pouvez apprendre 
(,)iie si l’on nous jionrsuit nous saurons nous défendre. 

(^déchiratit le hillet.) 

l’enez, voilà le cas <[u’on fait de votre exploit. 
CHICANEAU. 

Comment ! c’est un exploit (jtie ma fdle lisoit! 

Ail! tn seras un jour riionnenr de ta famille: 

Tu défendras ton bien. Viens, mon sang; viens, ma fille. 
Va, je t’aelièterai le Praticien françois. 

Mais, diantre! il ne làut pas décliirer les exploits. 

ISABELLE, à l’intimé. 

An moins, dites-lenr bien rpie je ne les crains guère; 

Ils me feront plaisir: je les mets à pis faire. 
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CIUC.VNEAU. 

Eh! ne te fâche point. 

ISABELLE, àV Intimé. 

Adieu, monsieur. 


SCÈNE IV. 

CllICANEAU, L’INTIME. 


l’intimé, mettant en état d’écrire. 

Or çà. 

Verbalisons. 


CtllCANEAU. 


Monsieur, de grâce, excusez-la ; 

Elle n’est pas instruite: et puis, si bon vous semble. 
Eu voici les morceaux que je vais mettre ensemble. 
l’intimé. 


Non. 


CllICANEAU. 

Je le lirai bien. 


l’intimé. 

Je ne suis pas méchant. 


J’cii ai sur moi copie. 


Digitized by Google 



35o 


LES PLAIDEURS. 


CIIICANEAU. 

Ah! le trait est toucliant! 

Mais je ne sais jiounjuoi, plus je vous envisage. 

Et moins je nie remets, monsieur, votre visage. 

Je connois force huissiers. 

l’intimé. 

In formez -vous de moi. 

Je m’ac*[uitte assez liien de mon ]ietit emjdoi. 
enicANFAii. 

Soit. lAinr ijui venez- vous? 

l’intimé. 

l’onr line lirave dame. 

Monsieur, qui vous honore, et de tonte son ame 
V’oiidroit que vous vinssiez à ma sommation 
Lui liiire un petit mot de réparation. 

CHICANEAl!. 

De réparation? Je n’ai blessé personne. 

l’intimé. 

Je le crois; vous avez, monsieur, l’ame trop lionne. 
CHICANEAL. 

Que dcmuiidez-vous doue ? 

l’intimé. 

Elle voiidroit, monsieur. 
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Que (levant des tt'inoins vous lui lissiez riionneur 
De 1 avouer pour sage, et point extravagante. 

CH IC A NK AU. 

Parbleu ! c’est ma comtesse. 

u’iNTIMÉ. 

Elle est votre servante. 

CllICANEAU. 

Je suis son serviteur. 

u’iNTlMÉ. 

Vous êtes obligeant, 

Monsieur. 

CHIC ANEAU. 

Oui, vous pouvez l’assurer qu’un sergent 
Lui doit porter jmur moi tout ce (ju’elle demande. 
Hé quoi donc! les battus, ma loi ! paieront ramende! 

Voyons ce (pi’elle chante. Hon » Sixième janvier, 

« Pour avoir faussement dit (ju’il falloit lier, 

« Etant à ce porté par esprit de chicane, 

« liante et puissante dame Yolande Ciidasue, 

« Comtesse de Pimliesche, Orliesclie, et caetera, 

*' 11 soit dit (pie sur riieiire il se transportera 
« Au logis (le la dame; et là, d’une voix claire, 

« Devant (juatre témoitis assistés d’un notaire. 
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» Zeste! ledit Hiérùmc avoûra liautemeiit 
« Qu’il la tient pour sensée et de bon jugement. 

« Le bon. « C’est donc le nom de votre seigneurie? 
l’intimé. 

Pour vous servir, {à pan.) Il faut payer d’clfronterie. 

CHIC4NEAI!. 

Le bon! jamais exploit ne fui signé le bon. 

Monsieur le Bon.... 

l’intimé;. 

Monsieur. 

CIIICANEAIJ. 

Vous êtes un fripon. 
l’intimé. 

Monsieur, pardonnez- moi, je suis fort lionnète liomme. 

CIlICANEVtJ. 

Mais l'ripon le plus franc qui soit de (iacn à Rome. 
l’intimé. 

Monsieur, je ne suis pas pour vous désavouer. 

Vous aurez la bonté de me le bien payer. 

CHICANE AU. 

Moi payer? en soufflets. 

l’intimé. 

Vous êtes trop honnête. 
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Vous me le paierez bien. 

CH ICA N EAU. 

Oh! tu me romps la tète. 

Tiens, voilà ton paiement. 

i.Tntimé. 

Un soufflet! Ecrivons. 

« Leijuel Hièrôme, après plusieurs rébellions, 

Auroit atteint, l'rappé, moi sergent à la joue, 

« Et lait tomber, du coup, mon chapeau dans la boue, n 

CHICANEA.Ü, lui donnant un coup d^ pied- 

Ajoute cela. 

lTntimé. 

Bon, c’est de l’argent comptant ; 

J’en avois bien besoin. « Et, de ce non content, 

« Auroit avec le jiicd réitéré.»' (iotirage! 

« Ont re plus, le susdit seroit venu, de rage, 

" Pour lacérer ledit présent procès-verbal. »» 

Allons, mon cher mousieur, cela ne A'a pas mal. 

Ne vous relâchez point. 

CHICANE vu. 

(ioipiin ! 
l.’iNTIMÉ. 

Ne vous déplaise, 

«s 
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Quelques coups de hàtoii, et je suis à mou aise. 

CHICANEAÜ, tenant un bâton. 

Oui-dà. Je verrai bien s’il est sergent. 

L IKTIMB, en piiuure d’écrire. 

Tôt d«»nc. 

Frappez. J’ai quatre enfants à nourrir. 

cnictNEvr. 

Ah! pardon! 

Monsieur, pour un sergent je ne pouvois vous prendre; 
Mais le pins habile hoinine enfin peut se niéjircndre. 

Je saurai réparer ce soupçon outrageant. 

Oui, vous êtes sergent, monsieur, et très sergent. 
Touchez là: vos pareils sont gens que je révère; 

Et j’ai toujours été nourri par feu mon père 
Dans la crainte de Dieu, monsieur, et des sergents. 

I.’lNT^MÉ. 

Non, à si bon marché l’on ne bat point les gens. 

CHIC VNEAU. 

Monsieur, point de procès. 

l’intimé. 

Serviteur. Contumace, 
Râton levé, soufflet, couji de pied. Ah! 
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CHICANE \U. 

Remlez-les-moi plutôt. 

l’intimé. 


De grâce. 


Suffit qu’ils soient reçus; 
Je ne les vouclrois pas donner pour mille éciis. 


SCÈNE V. 

t.E AN DRE, en robe de commissaire; CHICANEAÜ, 
L’INTIME. 


l’intimé. 

Voici fort à propos monsieur le commissaire. 
Monsieur, votre [iréscnce est ici nécessaire. 

Tel <[ue ATUis me voyez, monsieur ici présent 
M’a il'un fort grand soufflet fait un petit présent. 
léandre. 

A vous, monsieur? 

l’intimé. 

.A moi, parlant à ma personne. 
Item, un coup de pied ; plus, les noms qu’il me donne. 

LÉANDRE. 

Avcz-a'ous des témoins? 

45 . 
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l’intimé. 

Monsieur, (âtez plutôt; 

Le soufflet sur ma joue est encore tout chaud. 

I.ÉtNURE. 

Pris en flagrant délit, affaire criminelle. 

CHIC AN F, .40. 

Foin de moi ! 

l.’lNTlMÉ. 

Plus, sa tille, au moins soi-disant telle, 
A mis un mien papier en morceaux, jiroieslant 
Qu’on lui téroit plaisir, et que d’un œil content 
Elle nous defloit. 

LÉANORE, àrfmimf. 

Faites venir la fille. 

L’esprit de contumace est datts cette famille. 

CIIICA.NEAU,o pan. 

Il faut ahsoluincnt qu’on m’ait ensorcelé. 

Si j’en cotinois pas un, je veux être étranglé. 

LÉANDRE. 

Comment! battre un huissier! Mais voici la rebelle. 
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SCÈNE VI. 

ISABELLE, LEANDRE, CIIICANEAÜ, 
L’INTIME. 


l’ I N T I M É , à Isabelle. 

Vous le reconnoissez? 

LÉANDRE. 

Hé bien, madeinoisellc. 

C’est donc vous qui tantôt Itravicz notre officier. 
Et (jui si hautement osez nous défier? 

Votre nom? 

ISABELLE. 

Isaltelle. 

LÉANDRE. 

Èc rivez. Et votre âge? 

ISABELLE. 

Dix-huit ans. 

CIIICANEAÜ. 

Elle eu a quehjuc peu davantage ; 
Mais II’ importe. 

LÉANDRE. 

Etes-vous en pouvoir de mari? 
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ISABELLE. 

Non, monsieur. 

LÉ AN OHE. 

Vous riez? Ecririez qu’elle a ri. 

CH IC ANE AL’. 

Monsieur, ne parlons point de maris à des filles; 
Voyez-vous, ce sont là des secrets de ramilles. 

I.ÉANDRE. 

Mettez qu’il interrompt. 

CIIICANEAU. 

Hé! je n’y pensois pas. 

Prends Lien garde, ma fille, à ce que tu diras. 

LÉANDKE. 

Là, ne vous troid)lez pas. Répondez à A'otre aise. 
On ne veut pas rien (aire ici ([iii vous déplaise. 
N’avez-vous pas reçu de l’ huissier que voilà 
Certain papier tantôt? 

ISABELLE. 

I Oui, monsieur. 

CHICANE Atl. 

Bon cela. 

LÉANOBE. 

Avez-vous déchiré ce pallier sans le lire? 
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ISABELLE. 

Monsieur, je l’ai lu. 

CniCANEAU. 

Buu. 


LÉANDIIE, àVhaimé- 

Conlinuez d’écrire. 


(tt Isabelle.) 

Et pourquoi l’avez-vous déchiré? 

ISABELLE. 

J’avois peur 

Que mon père ne prit l’affaire trop à cœur. 

Et qu’il ne s’échauffât le sang à sa lecture. 

CHICA\EAU. 

El tu fuis les procès? C’est méchanceté pure. * 

LÉANDRE. 

Vous ne l’avez donc pas déchiré par dépit. 

Ou par mépris de ceux qui vous l’avoicnt écrit? 

ISABELLE. 

Monsieur, je n’ai pour eux ni mépris ni colère. 

LÉANDHE,à l'intimé. 

Ecrivez. 


CHICANEA13. 

Je vous dis qu’elle tient de son père; 
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Elle répond fort bien. 

LÉANDRE. 

Vous montrez cependant 
Pour tous les gens de robe un mépris évident. 

ISABELLE. 

Une rol)c toujours m'avoit eliotpié la vue; 

Mais cette aversion à présent diminue. 

CHIC ANE AC. 

La pauvre enfant ! Va, va, je te marierai bien. 

Dès que je le pourrai, s’il ne m’en coûte rien. 

LÉANORE. 

A la justice donc vous voulez satisfaire? 

ISABELLE. 

Monsieur, je ferai tout pour ne vous pas déplaire. 
l’intimé. 

.Monsieur, faites signer. 

LÉANDRE. 

Dans les occasions 

Soutiendrez-vous au moins vos dépositions? 

ISABELLE. 

Monsieur, assurez-vous ipi’ Isabelle est constante. 

LÉANDRE. 

Signez. Cela va bien, la justice est contente. 
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Çà, ne signez-vous pas, monsieur? 

CHICANE AU. 

Oui-flà, gaîment, 

A tout ce qu’elle a dit je signe nveugUMiicnt. 

L É .\ N 1) R E > lias à Isabelle. 

Tout A'a bien. A nies vœux le succès est conforme: 

Il signe un bon contrat écrit en bonne forme; 

Et sera condamné tantôt sur son écrit. 

cniCANEAU, àpan. 

Que lui dit-il? 11 est charme de son esprit. 

LÉ AN ORE. 

Adieu. Soyez toujours aussi sage <jnc belle, 

Tout ira bien. Htiissier, remenez-la chez elle. 

El vous, mousicnr, marchez. 


CIIICANEAU. 

Où , monsieur? 

LÉANDRE. 


Suivez-moi. 


On donc? 


en tCANE AC. 


LÉANDRE. 


V'oiis le saurez. Marchez, de par le roi. 

CHICANEAU. 


Coniinenl ! 


>« 
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SCÈNE VIL 

LEANDRE, CHICANEAÜ, PETIT-JEAN. 


I'ETIT-JF,\N. 

Holà! (|iielfju'nn n’a-t-il point vn mon maître? 
Quel chemin a-t-il ]»ris? la porte ou la l’eiiêtre? 


A l’autre! 


I.ÉANDRF. 


l’ETIT-JEAN. 

Je ne sais ijn’est deveini son fils; 

Et pour le père, il est où le «liahle l’a mis. 

11 me redemandoit .sans cesse ses épices; 

Et j’ai timt bonnement connt dans les offices 
Chercher la boite an ])oivre: et lui, pendant cela. 
Est disparu. 

SCÈNE MIL 

DAN DIN, à une lucamci LEAN DRE, CIIIC.ANEAU, 
L'INTIME, PETIT-JEAN. 


U K N l> I N. 

Paix! paix! t[uc l’on se taise là. 

l.ÉAN l>RE. 

Hé! grand dieu! 
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FETIT-JE AN. 

Le voilà, ma foi, dans les gouttières. 

UANOIN. 

Quelles gens êtez-vous? Quelles sont vos affaires? 

Qui sont ces gens en robe? Etes-vous avocats? 

Çà, parlez. 

PETIT-JEAN. 

Vous verrez qu’il va juger les chats. 

DANÜIN. 

Avez-vous eu le soin de voir mon secrétaire? 

Allez lui demander si je sais votre affaire. 

\ 

LÉANDRE. 

11 faut bien que je faille arracher de ces lieux. 

Sur votre prisonnier, buissier, ayez les yeux. 

PETIT-JEAN. 

Ho, ho, monsieur! 


Et suis moi. 


I.EANDRE. 

Tais-toi, sur les yeux de ta tête; 
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SCÈNE IX. 

LA COMTESSE, DANDIN, CHICANEAÜ, 
L’INTIME. 


UVNDIN. 

Dépêchez, donnez votre requête. 

ClIICANEAU. 

Monsieur, sans votre aveu l’on me fait prisonnier. 

LA COMTESSE. 

Hé, mon dieu! j’aperçois monsieur ilans sou grenier. 
Que fait-il là? 

l’intimé. 

Madame, il y donne audience. 

Le champ vous est ouvert. 

CHICANEAIÎ. 

On me fait violenee. 
Monsieur, on m’injurie, cl je venois ici 
Me plaindre à vous. 

LA COMTESSE. 

Monsieur, je viens me plaindre aussi. 

CHICANEAII et LA COMTESSE. 

Vous voyez devant vous mon adverse partie. 
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i.Tntimé. 

ParLleu! je me veux mettre aussi de la partie. 

CHICAXEALl, LA COMTESSE, lTnTIMÉ. 
Monsieur, je viens ici pour un petit exploit. 

CHICANEAU. 

Hé! messieurs, tour à tour exposons notre droit. 

LA COMTESSE. 

Son droit? Tout ce qu’il dit sont autant d’impostures. 

DANIIIN. 

Qu’est-ce qu’on vous a fait? 

CHICANEAU, LA COMTESSE, l’iNTIMÉ. 

On m’a dit des injures. 
l’intimé, continuant. 

Outre un soufflet, monsieur, que j’ai reçu plus qu’eux. 

CHICANEAU. 

Monsieur, je suis cousin de l’un de vos neveux. 

LA COMTESSE. 

Monsieur, père Cordon vous dira mon affaire. 

l’intimé. 

Monsieur, je suis bâtard de votre apothicaire. 

DANDIN. 

Vos qualités? 
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Messieurs.. .. 


LA COMTESSE. 

Je suis conitcsse. 
l’intimé. 

Huissier. 

CHIC ANEAU. 


Bourgeois. 


D A N DIN J ie retirant de la lucarne. 

Parlez toujours, je vous entends tous trois. 

CHICANEAU. 

Monsieur.... 

l’intimé. 

Bon! le voilà qui fausse eompagnie. 

LA COMTESSE. 

Hélas! 


CIIICA.NEAII. 

Hé quoi! déjà l’audienee est Kiiie? 
Je n’ai pas eu le temps de lui dire deux mots. 
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SCÈNE X. 

LEANURE, saasmbe; CIIICANEAU, LA COMTESSE, 
L’INTIME. 


I.ÉANDRE. 

Messieurs, voulez- vous Lien nous laisser en repos? 

CH1C.\N£ AU. 

Monsieur, peut-on entrer? 

LÉANDRE. 

Non, monsieur, ou je meure. 

CHtCANE AU. 

Hé! pourquoi? j’aurai fait en une petite heure. 

En (leux heures au plus. 

LÉANDRE. 

On n'entre point, monsieur. 

LA COMTESSE. 

C’est bien fait de fermer la porte à ce crietir. 

Mais moi — 

LÉANDRE. 

l.’on n’entre point, madame, je vous jure. 

LA COMTESSE. 

Ho, inonsienr, j’entrerai. 
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LÉ ANDRE. 

Peut-être. 

LA COMTESSE. 

J’eii suis sûre. 

LÉ ANUKE. 

Par lu fenêtre donc? 

LA COMTESSE. 

Par la porte. 

LÉANDHE. 

II faut voir. 

CIlICANEVr. 

Quand je devrois iei demeurer jusqu’au soir. 


S C I*. NE X T. 

I.KANDRE, CIIICANEAU, I.A COMTESSE, 
L’INTIME, PETIT-JEAN. 


PETIT-JEAN, « Léandre. 

On ne l’entendra pas, ipielque chose qu’il fasse. 
Parhleu! je l’ai fourré dans noire salle basse. 
Tout auprès de la cave. 
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LÉ.VNIIRE. 

En lin mot comme en cent, 

On ne voit point mon père. 

CmC-VNKAtl. ■ 

Hé )>ien donc ! si pourtant 
Sur toute cette affaire il faut que je le voie.... 

( Dandin paroit par U ioupiraU. ) 

Mais ipie vois-je? Ah! c’est lui rpie le ciel nous renvoie! 

LÉANURE. 

Quoi! par le soupirail! 

PETIT-JEAN. 

Il a le diable au corps. 

CIIICANEAÜ. 

Monsieur.... 

DANDIN. 

L’impertinent! Sans lui j’étois dehors. 

CHICANE AU. 

Monsieur.... 

DANDIN. 

Retirez-vous, vous êtes une bête. 

CHICANEAÜ. 

Monsieur, voulez-vous bien.. .. 

*7 
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ÜANUIN. 

Vous me rompez la lête. 

CIIICANEAU. 

Monsieur , j’ai coinmaiidé .... 

OANOIN. 

Taisez-vous, vous <lit-oii. 
cnicANi: AU. 

Que l’on portât chez vous — 

OANDIN. 

Qu’on le mène en prison. 

ClIICANEAU. 

Certain ipiartantile vin. 

UANUIN. 

Ile! je n’en ai ipie l’aire. 

CIUCANEAU. 

C’est (le très bon museat. 

IIANIHN. 

Redites votre affaire. 

LÉ AN un E, O /’/n/éllZ. 

'11 lâiit les entourer iei de tous ccités. 

LA COMTESSE. 

Monsieur, il vous va dire autant de faussetés. 
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CIIICANEAU. 

Monsieur, je vous dis vrai. 

OANDIN. 

Mon dieu! laissez-la dire. 

I.A COMTESSE. 

Monsieur, écoutcz-nioi. 

DANDIN. 

Souffrez que je respire. 

CHICANEAÜ. 

Monsieur — 

UANDIN. 

Vous m'étranglez. 

LA COMTESSE. 

Tournez les yeux vers moi. 

nANDlN. 

Elle m’étrangle. Ay! ay! 

CHICANE AU. 

Vous m’entraînez, ma foi! 

Prenez garde, je tombe. 

PETIT-JEAN. 

lis sont, sur ma parole. 

L’un et l’autre eneavés. 
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LÉVNURE. 

Vite, (pie l’on y vole ; 

Courez à leur secours. Mais au moins je prétends 
Que monsieur Cliicaneau, puistpi’il est là dedans, 
N’en sorte d’aiijourd’liui. L’Intimé, prends-y garde. 
l’intimé. 

Gardez le soupirail. 

LÉANIinE. 

Va vite, je le garde. 

.S Cf: NE XII. 

LA COMTESSE, LËANDRE. 

LA COMTESSE. 

Misérable! il s’en va lui prévenir l’esprit. 

{pur U soupirail.) 

Monsieur, ne croyez rien de tout ce (ju’il vous dit; 

11 ii’a jioiiit de témoins, c’est un menteur. 

LÉANIJRE. 

Madame, 

Que leur contez- vous là? Peut-être ils rendent l’aine. 

LA COMTESSE. 

11 lui fera, monsieur, croire ce rpi’il voudra. 
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Souffrez (jue j’entre. 

LÉA.NDRE. 

Oh non! personne n’entrera. 

LA COMTESSE. 

Je le vois bien, monsieur, le vin muscat opère 
Aussi bien sur le Hls que sur l’esprit du père. 

Patienee, je vais protester comme il faut 
Contre monsieur le juge et contre le quartaut. 

LÉANDRE. 

Allez donc, et cessez de nous rompre la tête. 

Que de fous! Je ne fus jamais à telle fête. 

SCÈNE XIII. 

DANDIN, LEANDRE, L’INTIMË. 
l’intimé. 

Monsieur, où courez-vous ? C’est vous mettre en danger. 
Et vous boitez tout bas. 

DANDIN. 

Je veux aller juger. 

LÉANDRE. 

Comment, mon père! Allons, permettez qu’on vous panse. 
Vite, un ebirurgien. 
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D ANDIN. 

Qu’il vienne à l’audience. 

LÉANDRE. 

Hé! mon père! arrêtez.... 

I) ANDIN. 

Oh I je vois ec que c’est ; 

Tu prétends faire ici de moi ce qui te plait; 

Tn ne gardes pour moi rcsjiect ni complaisance; 

Je ne puis prononcer une seule sentence. 

Achève, prends ce sac, prends vite. 

LÉANDUE. 

lié! doucement. 

Mon père. Il faut trouver quelque accommodement. 
Si pour vous, sans juger, la vie est un supplice. 

Si vous êtes pressé de rendre la justice. 

Il ne faut point sortir pour cela de chez vous; 
Exercez le talent, et jugez parmi nous. 

Il ANDIN. 

Ne raillons point ici de la magistrature. 

Vois-tu? je ne veux point être un juge en peinture. 

I.ÉANDRE. 

Vous serez, au contraire, un juge sans appel. 

Et juge du civil comme du criminel. 
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Vous pourrez tous les jours leiiir deux audienees: 
Tout vous sera chez vous matière de seiiteiiees. 

Un valet inaiif]ue-t-il de rendre un verre net; 
Condamnez-le à l’amende, ou, s’il le casse, au fouet. 

1) ANDIN. 

C’est (jnelipie chose. Encor passe ipiand on raisonne. 
Et mes vacations, <pii les paiera? personne? 

LÉANDHE. 

Leurs gages vous tiendront lieu de nantissement. 

DANÜIN. 

11 parle, ce me seinhle, assez pertinemment. 

LF. AN DRE. 

Contre nu de vos voisins.... 


SCÈNK Xl\. 

DANDIN, LEANDRE, L’INTIME, 
PETIT-JEAN. 


PETIT-JEAN. 

Arrête! arrête! attrape! 

LÉANÜRE, àl’ Intimé. 

Ah! c’est mon prisonnier, sans doute, ipii s’échappe? 
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I.’iNTIMÉ. 

Non, non, ne craignez rien. 

PETlT-JEAN. 

Tout est perdu.... Citron.... 
Votre ehien .... vient là-has de manger nn eliapon. 

Rien n’est sûr devant lui; ce «pi’il trouve il remporte. 

LÉANDItE. 

Bon, voilà pour mon père une cause. Main forte. 

Qu’on se mette après lui. Courez tons. 

KANDIN. 

Point de bruit. 

Tout doux. Un amené sans seandalc suffit. 

I.É ANtIRE. 

(^à, mon j)ère, il faut faire un exemple aiitlicntiipie: 
Jugez sévèrement ce voleur <lomesti(pie. 

IIANDIN. 

Mais je veux faire au moins la chose avec éclat. 

Il faut de part et d’autre avoir un avocat. 

Nous n’en avons pas un. 

LÉ AN niiE. 

Hé bien! il en finit faire. 

Voilà votre portier et votre secrétaire; 

Vous en ferez, je crois, d’excellents avocats: 


* 
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Ils soiil f'orl ignorants. 

l’intimé. 

Non pas, monsieur, non pas. 
l’eiulorniirai monsieur tout atissi bien (pi’tin antre. 

PETIT-JEAN. 

Pour moi, je ne sais rien; u’attcndez rien du nôtre. 
LÉANnnE. 

C'est ta première cause, et l’oii te la fera. 

PETIT-JEAN. 

Mais je ne sais pas lire. 

LÉANIMIE. 

Hé! l’on te soufflera, 
n ANDIN. 

Allons nous préparer. Qi, messieurs, point d’intrigue. 
Fermons l’oeil aux présents, et l’oreille à la brigue. 
Vous, inaitre Petit-Jean, serez le demandeur: 

Vous, niaitre l'intimé, soyez le déreiideiir. 


FIN DU SECOND ACTE. 


4^ 
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SCI^NE I. 

CHICANEAU, LEANDRE, LE SOUFFLEUR. 


CniCANEVC. 

Oüi, monsieur, c’est ainsi qu’ils ont conduit l'alFai 
L’huissier m’est iiicouiiu, comme le commissaire. 

Je ne mens pas d’un mol. 

I.É^NOnF.. 

Oui , je crois tout cela ; 

Mais, si vous m’eu croyez, vous les laisserez là. 

En vain vous prétendez les pousser l’iin et l’autre; 
Vous troublerez bien moins leur re|ws que le vôtre. 
Les trois (piarts de vos biens sont déjà «lépensés 
A faire eiiHer des sacs l’nn sur l’autre entassés; 

Et dans une poursuite à vous-tnêmc contraire.... 
CniCANKAU. 

Vraiment vous me donnez tin conseil salutaire; 

Et devant qu’il soit peu je veux eu profiler: 

Mais je vous prie au moins de bien solliciter. 
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Puisque monsieur Diiiidin va donner audience, 
le vais faire venir ma fille en diligence. 

On peut l’interroger, elle est de bonne foi ; 

Et meme elle saura mieux répondre que moi. 

I.ÉANDRE. 

.Allez et revenez, l'on vous fera justice. 

LE SOUFFLEUR. 

Quel homme! 


SCÈNE II. 

LEANDRE, LE SOUFFLEUR. 

LÉ.tN DRE. 

Je me sers iruii étrange artifice: 

Mais mon père est un homme à se désespérer; 

Et d'une cause en l’air il le faut bien leurrer. 
D’ailleurs, j'ai mon dessein, et je veux qu’il condamne 
Ce fou qui réduit tout au pied de la chicane. 

Mais voici tous nos gens qui marchent sur nos pas. 
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SCÈNE ni. 

DANDIN.LEANDRE; L-INTIMË et FETIT-JEAN tnrofte, 
LE SOUFFLEUR. 


Çà, tjn’êtes-vous ici? 

i.É ANnnE. 

Ce sont les avocats. 

DANDIN, au Souffleur. 

Vous? 

LE SOllKFLF.tlU. 

Je viens secourir leur incinoire troublée. 

DANDIN. 

Je vous entends. Et A'ons? 

I.É ANDIt E. 

Moi ? je suis rassemblée. 

DANDIN. 

Commencez donc. 

LF, SOIFFLEL’R. 

Messieurs.... 

petit-jean. 

Ho! prcnez-le plus bas: 
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Si vous soufflez si haut, l’on ne ni’enteiidra pas. 
Messieurs .... 

DANDIN. 

(iouvrez-vous. 

PETIT-JK AN. 

Oh! Mes.... 

DANUIN. 

Couvrez-vous, vous tlis-jc. 

PETIT-JEAN. 

Oh! monsieur! je sais bien à ijuoi rhoiiiieur m'oblige. 

DANUIN. 

Ne te eouvre donc ])as. 

PETlT-J E A.N, se couvrant. {au Souffleur.') 

Messieurs — Vous, doucement; 
Ce que je sais le mieux, c’est mon commencement. 
Messieurs , quand je regai'dc avec exactitude 
L’inconstance du monde et sa vicissitude; 

Lorsijue je vois, parmi tant d’hoiniucs difTérents, 
l’as une étoile fixe, et tant d’astres errants; 

Quand je vois les Césars, quand je vois leur fortune; 
Quand je vois le soleil, et quand je vois la lune; 

Babyloniens. 

Quand je vois les états des Babiboiiicns. 
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Persans. Macédoniens. 

Transiérés des Serpents aux Naeédoiiiens; 

Romains. despoti(}ne. 

Quand je vois les Lorrains, de l'etat dépotiipie, 

démocratique. 

Passer au deniocriie, et puis an monarchitjue; 
Quand je vois le Japon .... 

I.’iNTIMÉ. 

Quand aura-t-il tout vu? 

PETlT-JEAN. 

Oh ! pourquoi celui-là in’a-l-il interrompu ? 

Je ne dirai plus rien. 

DANDIN. 

Avocat incommode. 

Que ne lui laissez-vous finir sa période? 

Je suois sang et eau, pour voir si du Japon 
J1 viendroit à bon port au fait de son chapon; 

Et vous l’interrompez par un discours frivole. 
Parlez donc, avocat. 

PETIT-JEAN. 

J’ai perdu la parole. 

LÉANDRE. 

Achève, l’etit-Jean: c’est fort bien débuté. 
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Mais que f'oiu là tes bras pciirlants à ton côté? 

Te voilà sur tes pieds droit comme une statue. 
Dégourdis-toi. Courage; niions, qu’on s’évertue. 
l’F.TlT-JE A N, remuant les bras. 

Quand... .je vois....Quand....jc vois.... 

LÉANÜRE. 

Dis-donc ce que tu vois. 

PETIT-JEAN. 

Oh dame! on ne court pas deux lièvres à la fois. 

LE SOUFELEUR. 

On lit.... 

PETIT-JEAN. 

On lit.... 

LE SOllFFLEUn. 

Dans la 

PETIT-JEAN. 

Dans la — 

LE SOUFFLEUR. 

Métamorphose.... 

PETIT-JEAN. 

Comment ? 

LE SOUFFLEUR. 

Que la métem.... 
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PETIT-JEAN. 

Que la métein — 

LE SOUFFLEUR. 

Psycose.... 

PETIT-JEAN. 

Psycose.... 

LE SOUFFLEUR, 
lié! le cheval.... 

PETIT-JEAN. 

Et le cheval.... 

LE SOUFFLEUR. 

Encor ! 

PETIT-JEAN. 

Encor 

LE SOUFFLEUR. 

Le chien ! 

PETIT-JEAN. 

Le chien.... 

LE SOUFFLEUR. 

Le hntor! 

PETIT-JEAN. 

Le butor. ... 
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LE SOUFFLEUR. 

Pe.ste de l’avocat ! 

PETIT-JEAN. 

Ah! peste de toi-même! 

Voyez eet autre avec sa face de carême! 

Va-t’eii au diable. 

D ANDIN. 

Et vous, venez au fait. Un mot 

Du fait. 

PETtT-JF.AN. 

lié! faut-il tant tourner autour du pot? 

Ils me font dire aussi des mots longs d’une toise. 

De grands mots qui tiendroient d’ici jusqu’à Pontoise. 
Pour moi, je ne sais point tant faire de façon 
Pour dire qu’un inàtin vient de prendre un chapon. 
Tant y a qu’il n’est rien <pie votre chien ne prenne; 
Qu’il a mangé là-bas un bon chapon dn Maine; 

Que la première fois que je l’y trouverai. 

Son procès est tout fait, et je l'assommerai. 

I.ÉANDRE. 

Belle conclusion, et digne de l’e.vorde! 

PETlT-JEAN. 

On l’entend bien toujours. Qui voudra mordre y morde. 
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DANIIIN. 

Appelez les témoins. 

LÉANOllE. 

Cesl bien dit, s’il le peut: 

Les témoins sont fort chers, et n’en a pas qui veut. 

PF.TIT-JEAN. 

Nous en avons pourtant, et cpii sont sans reproche. 
» ANDIN. 

Faites-les donc venir. 

l'ETlT-JEAN. 

Je les ai dans ma poche. 
Tenez, voilà la tète et les jiieds du chapon; 
Voyez-les, et jugez. 

l’intimé. 

Je les récuse. 

DANDIN. 

Bon! 

J’ourquoi les récuser? 

l’intimé. 

Monsieur, ils soin du Maine. 

DANDIN. 

11 est vrai que du Mans il eu vient jiar douzaine. 
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Messieurs.... 


l-’lNTIMÉ. 


DANUIN. 

Serez-vous long, avocat? ditcs-moi. 
l’intimé. 

le ne réponds de rien. 

ÜANÜIN. 

Il est de bonne foi. 

L INTIMÉ, d’un ton finissant en fausset. 

Messieurs, tout ce qui peut étonner un coupable. 
Tout ce que les mortels ont de plus redoutable, 
Semble s’être assemblé contre nous par hasard. 

Je veux dire la brigue et l'éloquence. Car, 

D’un côté, le crédit du défunt m’épouvante: 

Et île l’antre côté, l’éloquence éclatante 
De maître Petit-Jean m’éblouit. 

DANDIN. 

Avocat, 

De votre ton vous- même adoucissez l’éclat. 

l’intimé. 


( d*un ton ordinaire. ) (</w beau ton.") 

()ni-dà, j’en ai plusieurs. Mais quelque défiance 
Que nous doive donner la susdite éloquence, 

«• 
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Et le susdit crédit; ce néanmoins, inessienrs, 

L’ancre de vos Imntés nous rassure. D’ailleurs, 

Devant le grand Dandin rinnocence est liardie; 

Oui, devant ce Caton de basse Normainlie, 

Ce soleil d’é(juité ([ui n’est jamais terni: 

VlCTRlX CAÜSV Dus PLACUIT, SEI) VICTA CaTONI. 

DANDIN. 

Vraiment, il |>laidc bien. 

l’intimé. 

Sans craindre aucune chose, 
Je prends donc la jiarole, et je viens à ma cause. 
Aristote, PRIMO PERI l’oLITICON, 

Dit i’ort bien.... 

DANDIN. 

Avocat, il s’agit d’un chapon. 

Et non point d’Aristote et de sa polit iijue. 

l’intimé;. 

Oui, mais l’autorité du Péripatétiipic 
Prouveroit ijuc le bien et le mal.... 

DANDIN. 

Je prétends 

Qu’ .Aristote n’a point d’autorité céans. 

An fait. 
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l’intimé. 

Pausailias, en ses Coriiithiaques . . . . 

DANDIN. 


Au fait. 


l’intimé. 


Kubufle.... 


UANUIN. 

Au fait, vous (lis-je. 
l’intimé. 

Le grand lacques . . . . 

nANIlIN. 

Au fait, au fait, au fait. 

l’intimé. 

Hanueiiopul , in Prompt .... 

DANUIN. 

Oh! je te vais juger. 

l’intimé. 

Oli! vous êtes si prompt! 

Voiei le fait. Çvite.) Un chien vient dans une cuisine. 

Il y trouve un chajion, lc(jiiel a bonne mine. 

Or celui pour lequel je parle est affamé, 

(ielui contre lequel je jiarle autem plumé; 

Et celui pour leipicl je suis prend en cachette 


Digilized by Google 



LES PLAIDEURS. 


390 


(^elui contre lequel je parle. L’on décrété; 

On le prend. Avocat pour et contre appelé: 
Jour pris. Je dois parler, je parle; j’ai parlé. 

UANÜIN. 

Ta, ta, ta, ta. Voilà Lien instruire une affaire! 
II dit l'on posément ce dont on n’a que faire. 
Et court le grand galop quand il est à son fait. 
l’intimk. 

Mais le premier, monsieur, c’est le beau. 

OANDIN. 


C’est le laid. 

A-t-on jamais plaidé d’une telle méthode? 

Mais (pi’cii dit l’assemblée? 

LÉANDRE. 

Il est fort à la mode. 


l’intimé, d’un ion véhément. 

Qu’arrive-t-il, messieurs? On vient. Comment vient-on? 
On poursuit ma partie. On force une maison. 

Quelle maison? maison <le notre propre juge. 

On brise le cellier qui nous sert de refuge. 

De vol, de brigandage ou nous déclare auteurs. 

On nous traîne, ou nous livre à nos accusateurs, 

A maître Petit-Jean, messieurs. Je vous atteste: 
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Qui ne sait cjue la loi, Si quis canis. Digeste 
De VI, paragrapho, messieurs.... caponibus. 

Est maniresleinent contraire à cet abus? 

Et quand il seroit vrai que Citron ma partie 
Anroit mangé, messieurs, le tout, ou bien partie 
Dudit chapon: qu’on mette en compensation 
Ce qne nous avons fait avant cette action. 

Quand ma partie a-t-elle été réprimandée? 
l\tr qui votre maison a-t-elle été gardée? 

Quand avons-nous manqué d’aboyer au larron? 
Témoins trois procureurs, dont icelui Citron 
A déchiré la robe. On en verra les pièces. 

Pour nous justifier, voulez-vous d’autres pièces? 

PETIT-JEAN. 

Maître Adam.... 

l’intimé. 

Laisscz-nous. 

petit-jean. 

L’Intimé.... 


l’intimé. 


Laissez-nous. 


S’enroue. 


PETIT-JEAN. 
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l’intimé. 

Hé! laissez-non.s. Euh! enh! 


Et concluez. 


DANDIN. 


Reposez-vous, 


L INTIMÉ, iVun ton i)ésatu. 

Puis (loue (|ii’on nous perniet de prendre 
Haleine, et (jue l’on nous défend de nous étendre. 

Je vais, sans rien omettre, et sans prévarkjucr. 
Compendieusement énoncer, explirpier, 

Ex|Ktser il vos yeux l’idée universelle 
De ma cause, et des laits renfermés en icelle. 

DANOIN. 

Il auroit plus tôt fait de dire tout viiijtl fois 
Que de l’abréger une. Homme, ou, tpii (pie tu sois. 
Diable, conclus; ou bien que le ciel te confonde! 
l’intimé. 


Je finis. 


DANDIN. 

Ali! 


l’intimé. 

Avant la naissance du monde... . 
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I) A N ni N, bâillant. 

Avocat, ail! passons au déluge. 

lTntimé. 

Avant donc 

La nai.ssaiice du monde et sa création. 

Le monde, l’univers, tout, la nature entière 
Etoit ensevelie au fond <le la matière. 

Les éléments, le feu, l’air, et la terre, et l’eau. 
Enfoncés, entassés, ne faisoient rpi’un monceau, 

Une confusion, une masse sans forme. 

Un désordre, un chaos, une cohue énorme. 

UnUS ERAT TOTO NATURAE Vl.'LTl'S IN ORBE, 

Qi.'I’.M GrAECI UIXERE chaos, RUDIS INDICESTAQl'E MOLES. 
( Dandin eitdonni se laisse tomber. ) 

I.É\NI>nE. 

Quelle chute! mon père! 

PETIT-IEAN. 

Ay, monsieur! comme il dort! 

LÉ A N DRE. 

Mon père, éveillez-vous. 

l’ETIT-JEAN. 

Monsieur, êtes-vous mort? 

LÉ ANDRE. 

Mon père ! 
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DANDIN. 

Hé l)i(;ii? hé l)ieii? <juui? <£u’est-re? Ah! ah! quel homme! 
Certes, je n’ai jamais dormi d’un si bon somme. 

LÉ ANUIlli. 

Mon père, il f'aiu juger. 

IJA.M)IN. 

Aux galère.s. 

LÉ ANOKE. 


Aux galères! 


Un chien 


OANUIN. 


Ma loi! je n’y conçois plus rien. 
De monde, de chaos, j’ai la (été Irouhléc. 
Hé! concluez. 


L INTI>fK, hù présentant de petits chiens. 

Venez, l'amille désolée; 

Venez, pauvres eni'anis cpi’on veut rendre or|>helitis. 
Venez l'aire parler vos esprits enl’antins. 

Oui, messieurs, vous voyez ici notre misère: 

Nous sommes orphelins, reiidez-nous notre père. 
Notre père, par qui nous rûmes engendrés. 

Notre père, (pii nous.... 


DANDIX. 

l irez, tirez, tirez. 
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lTntimé. 

Notre père , messieurs .... 

DANDIJI. 

Tirez-doiic. Quels vacarmes! 

Ils rfnt pissé par-tout. 

l’intimé. 

Monsieur, voyez nos larmes. 

n ANDIN. 

Ouf. Je me sens déjà pris de compassion. 

Ce (jue c’est qu’à propos toucher la passion! 

Je suis bien empêché. La vérité me presse; 

J.e crime est avéré; lui-même il le confesse. 

Mais, s’il est condamné, l'embarras est égal; 

Voilà bien des enfants réduits à riiôpital. 

Mais je suis occupé, je ne veux voir personne. 


SCÈNE IV. 

DANDIIS, LEANDRE, CHICANEAU, ISABELLE, 
L’INTIME, PETIT-JEAN. 


Monsieur.... 


CHICANEAU. 


DANDIN. 

Oui, pour vous seuls l’audience se donne. 

So. 
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Adieu.... Mais, s’il vous plait, (j^ucl est eet eiifaiit-là? 

CIIICANEAU. 

C’est ma fille, monsieur. 

KAMIIN. 

Ikd tôt, rappelez-la. 

ISABELLE. 

Vous êtes occupé. 

UANDIN. 

Moi! je n’ai point d’all'aire. 

{à Chicancau.) 

Due ne me disiez-vous que vous étiez son père? 

CUICVNF.AIl. 

Monsieur.... 


UANIIIN. 

Elle sait mieux votre affaire que vous. 
Dites — Du’elle est jolie, et (ju’elle a les yeux doux! 
Ce n’est pas tout, ma fille, il finit delà sagesse. 

Je suis tout réjoui de voir cette jeunesse. 

Savez-vous que j’étois un comjière aul reluis? 

On a parlé de nous. 

ISABELLE. 

Ah! monsieur, je vous crois. 
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DANÜIN. 

Dis-iious: à ijui veux-iu faire perdre la cause? 

ISABELLE. 

A personne. 

OANUIN. 

Pour loi je ferai tonte chose. 

Parle donc. 

ISABELEE. 

Je vous ai trop d’obligation. 

DANDIN. 

N’avez-vous jamais vu donner la fjnestion? 

ISABELLE. 

Non; et ne le verrai, (jue je crois, de ma vie. 

O AN OIN. 

Venez, je vous en veux faire passer reiivic. 

ISABELLE. 

Hé, monsieur! |icut-oii voir sonlfrir des inallieureux ? 

O ANOIN. 

Bon! cela lait toujours passer une heure ou deux. 

CHICANE AU. 

Monsieur, je viens ici pour vous dire.... 

LÉANDRE. 

Mon jière. 
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Je vous vais eu deux mots dire toute raHiiire. 

C’est pour un mariage. Et vous saurez d’abord 
Qu’il UC tient plus qu’à vous, et que tout est d’accord. 
La fille le veut bien; son aiuant le respire: 

Ce (pic la fille veut, le père le désire. 

C’est à vous de juger. 

J) \ N I) 1 N , se rasteyant. 

Mariez au plus tôt: 

Dès demain, si l’on veut; aujourd’hui, s’il le faut. 
I-ÉANORE. 

Mademoiselle, allons, voilà votre beau-père; 
Saluez-le. 

CHtCANEVU. 

Comment ! 

DANDIN. 

Quel est donc ce mystère? 

LÉANOKE. 

Ce (pie vous avez dit se fait de point eu point. 

I» A N O IN. 

Puisque je l’ai jugé, je n’en reviendrai point. 

CHICANE AU. 

Mais on ne donne pas une fille sans elle. 
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LÉ VNOBE. 

Sans doute; et j’en croirai la charmante Isaltellc. 

CHICANEAU. 

Es-tn muette? Allons, c’est à toi de jtarler. 

Parle. 

ISABELLE. 

Je n’ose pas, mon père, eu apjteler. 

CUICANEAU. 

Mais j’en appelle, moi. 

LÉANDItE, lui montrant un papier. 

Voyez cette écriture. 

Vous n’ajtpellerez jtas de votre signature. 

CUICANEAU. 

Plaii-il? 

nANIIlN. 

C.’cst nu contrat en fort bonne façon. 

CUICANEAU. 

Je vois tju’on m’a surpris; mais j’cn aurai raison: 

De plus de vingt procès ceci sera la source. 

On a la tille; soit: on n’aura pas la bourse. 

LÉ ANIIRE. 

Hé, monsieur! (pii vous dit (pi’oii vous demande rien? 
I.aissez-nous votre fille, et gardez votre bien. 
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LES PLAIDEURS. 


t;nrcANK\ü. 

Ah! 

I.ÉiNDRE. 

Mon père, êtes-vous coiitciii de raiidience? 

I1ANIJIN. 

Oiii-dà. Que les procès viciiiieiit eu a})otidance. 

El je ])usse avec vous le reste de mes jours. 

Mais ipie les avocats soient désormais plus courts. 
Et notre criminel ? 

LÉ VNOKIi. 

Ne parlons <pie de joie. 

Grâce! grâce! mon père. 

n ANDIN. 

Hé hieti , qu’on le renvoie. 
C’est en votre faveur, ma bru, ce que j’eu fais. 
Allons nous délasser à voir d’autres procès. 


FIN DU TOME PREMtER. 
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